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siONEna, 



Voas 8er^i peut*-éti9 élomié do Toir V6trt 
nom à la tête de cet ouirrage^ et «i je Tôat tti[>ît 
demande la permissiiMi deTOttsl'tiffiir, ||di»itft 
si jeFaurois obtenue* Mai^ ceserôit être en ({nel* 
que sorte ini^atj'que.de €acltar|]^tt6 iong-temps 
au monde les l>ontës doot vous m^avez toujours 
houoré. Quelle apparenee qu'Un koinme qui dm 
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Iravaillcgue pour la gloire se puisse tajre d'une 
protection aui^^i glorieuse que la vôtre? 

, Non y iroirsEiGNEuiL, il in>st trop avantageux 
que l'on sache que mes amis même ne vous 
sont pas in4iffiire|its, que vçus prenez part à 
tous mes ouvrages , et que vous m'avez procuré 
l'honneur de lire oeîui-ci devant un hom^e 
donf toutes les beqres sont précieuses. Vous 
Sûtes témoin avec quelle pénétration d'espriC 
il jugea de l'économie de *îa pièce , et comhien 
l'idée qu'il s'est formée d'une excellente tragé- 
die est gu-delà de toi|t ce que j'en ai pu conce- 
voir. 

Ne craignez pas ^ m onseigneur, que je m'en- 
gage plus avant, et que, n'osant le louer en 
face, je m'adresse àvpuspour le louer avee 
plus de liberté. Je sais qu'il seroit dangereux de 
le fatiguer de ses louanges; et f'osc dire que 
c^tte même modestie , qui vous est commune 
avec. 1^1 n'est pas un des moindres liens qui 
vous attachent l'un à l'autre. 

La modération n'est qu'une vertu ordinaire 
qnand elle ne se rencontre qu'avec des qvalitës 
ordinaires. Mais qu'avec toutes les qualités 



ÉPITRE DÉDICATOIRE, 9 
et du cœur et de l'esprit, qu'avec un jugement 
qui, ce semble, ne devroit être le fruit que 
de l'expërience de plusieurs années, qu'avec 
mille belles connoissances que vous ne sauriez 
cacbcr à vos amis particuliers , vous ayez en- 
core cette sage retenue que tout le monde 
admire en vous ; c'est sans doute une vartu rar/e 
en un siècle où l'on fait vanité des moindres 
choses. Mais je me laisse emporter insensible- 
ment à la tentation de parler de vous ; il faut 
qu'elle soit bien violente , puisque je n'ai pu 7 
résister dans une lettre où je n'avois autre des- 
sein que de vous témoigner avec combien de 
respect je suis , 



Monseigneur, 



Votre très liomble,très obéiisant, 
et très fidèle serviteur , 

HAGINK. 



I 
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De tous les ouYragei que j'ai donnés au public, il 
nj en a point qui m'ait attiré plus cL'applaudissc^ 
ments ni plus de censeurs que celui-ci. Quelque 
soin que j'aie pris pour trayailler cette tragédie, 
il semble qnWtamt que je me suis efforcé de la 
rendre bonne « autbnt de certaines gens se sont 
efforcés de la décrier; il n'japoint de cabale qu'ils 
n'aient Taite, point de critique dont ils ne se soient 
avisés. Il j en a qui ont pris même le parti de 
Néron contre moi ; ils ont dit que je le faisois trop 
cruel. Pour moi , je crojois que le nom seul de 
Néron faifioit entandre quelque cbose de plus que 
cruel. Mais peut-être qu'ils raffinent sur son his- 
toire , et yeulent dire qu'il étoit honnête homme 
dans ses premières années : il ne faut qu'avoir lu 
Tacite , pour savoir que , s'il a été quelque temps 
un bon empereur, il a toujours été un très méchant 
homme* Il ne s'agit point , dans ma tragédie ', des 
affaires du dehors ; Néron est ici dans son particu- 
lier et dans sa famille ; et ils me dispenseront de 
leur rapporter tous les p|psages qui pourroient ai- 
sément leur prouver que je n'ai point de répara- 
tion à lui £ûre. 

D'autres ont dit , au coql^'aire , que je l'avois 
iait trop bon. J'avoue que je ne m'étois pas f^mé 
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ridée d'un ]ion homme en la personne de Néron ; 
je Tai toujours regardé comme un monstre. Mais 
c'est ici un monstre naissant. Il n a pas encore mis 
s le feu à Rome ; il n'a pas encore tué sa mère , sa 
femme, ses gouyerneurs : à cela près , il me sembla 
qu'il lui échappe assez de cruautés, pour empccher 
que persouqe ue le méconnoisse. 

Quelques uns ont pris l'intérêt 3e Narcisse , et 
se sont plaijats que j'en eusse fait un très méchant 
homme , et le coniident dé Néfon. Il suffit d'un 
passage pour leur répondre. Néron , dit Tacite , 
porta impatiemment la mort de Narcisse , parce- 
que cet affiranchi avoit une conformité merveil- 
leuse ftvec les vices du prince encore cachés : 
cujus abdllU adhuc vitlis miré oongruebat. 

Les autres se sont scandalisés que j'eusse choisi 
un homme aussi jeune que Britannicus pour le 
héros d'uue tragédie. Je leur ai déclaré, dans la 
préface d'Andromaque , le sentiment d'Aristote 
sur le héros, de la tragédie^ et que, bien loin d'être 
parfait , il (aut touJQui:s qu'il ait quelque impQ)^^ 
fection. Mais je leur dii'ai encore ifii qu'un jeune 
prince de dixrsept ans, qui a beaucoup de cœur, 
beaucoup d'amour , beaucoup de firanohise et 
beaucoup de crédjtiUté, ipialités ordinaires d'un 
jeune homm^e , m '4 semblé très capable d'exciter la 
compassion. Je n'eu veux pas davsmtage. 

MaiS||disent-ils, ce prince n'entroit que da^S si 
quinzième année lorsqu'il mourut. On le fait vivre, 
lui et Narcisse , deux ans plus qu'ils n'ont vécu» Je 



ifl FREMIÊREPRÊFACE. 

n'aurois point parlé de cette objection , ii elle 
n^ayoit été faite avec chaleur par un homme qui 
s*est donné la liberté de faire régner yingt ans un 
empereur qui n en a régné que huit , quoique ce 
changement soit bien plus considérable dans la 
chronologie; où Ton suppute les temps par les 
années des empereurs. 

Junie ne manque pas non plus de censeurs. Ils 
disent que d une vieille coquette , nommée Junia 
Silana, j'en ai fait une jeune fille très sage. Qu*sru- 
roient-ils à me répondre , si je leur disois que cette 
Junie est un personnage inventé , comme l'Iniitie 
de Ginna, comme la Sabine d'Horace? Mais j'ai k 
leur dire que s'ils ayoient bien hx l'histoire , U» 
auroîent trouvé une Junia Galvina, de la famille 
d'Auguste , sœur de Silanus , à qui Claudiu» 
avoit promis Octavie. Cette Junie étoit jeune , 
belle, et, comme dit Sénèque, festivissima 'om-^ 
nîumpueUarUm, Elle aimoft tendrement son frère ; 
et leurs ennemis , dit Tacite , tes accusèrent tous 
deux d'inceste, tfUoiqa'Ut ne fussent coupables^ que 
d*un peu d'indiscrétion* Si je la présente plus rete-* 
nue qu'elle n'étoit, je n'ai pas oui dire qu'il noti» 
fût défendu de rectifier les mœurs d'un person- 
nage , sur-tout lorsqu'il n'est pas connu. 

L*bn trouve étrange qu'elle paroisse^ sur le 
théâtre après la mortdeBritannicus. Gertainemenf 
la délicatesse est grande de ne pas vouloir qu'elle 
<tise en quatre vers asseï touchants qu'elle passe 
chez Ocrtavfe. Mais , disent-ils , cela ne valoit paé 
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la peine de la faire reyenir , un autre l'anroit pu 
raconter pour elle. Ils ne layent pas qu'une cLea 
règles du théâtre est de ne mettre en récit que les 
choses qui ne se peuvent passer en action , et que 
t0U5 les anciens font yenit souvent sur la scène des 
acteurs qui n'ont autre chose à dire , sinon qu'ils 
viennent d'un endroit, et qu'ils s'en retournent en 
un autre. 

Tout cela est inutile , disent mes censeurs ; la 
pièce est finie au récit de la mort de Britannicus ^ 
et 1 on ne devroit point écouter le reste. On l'écoute 
pouitant y et même avec autant d'attention qu'au- 
cune fin de tragédie. Pour moi , j'ai toujours com> 
pris que la tragédie étant l'imitation d'une action 
<^mplète , où plusieurs personnes concourent , 
cette action n'est point finie , que l'on ne sache en 
quelle situation elle laisse ces mêmes personnes. 
C'est ainsi que Sophocle en use presque par-tout : 
c'est ainsi que dans l'Antigone il emploie autant 
de vers à représenter la fiireur d'Héinon et la pu- 
nition de Gréon après la mort de cette princesse , 
que' j'en ai employé aux. imprécations d'Agrip- 
pine y à la retraite de Junie , à la punition de Nar- 
cisse , et au désespoir de Néron , après la mort de 
Britannicus. 

Que faudroit-il faire pmtr contenter des juges 
fî difficile»? La chose seroit aisée , pour peu qu'on 
vonlixt trahir le bon sens. Il ne faudroit que s'écar- 
ter du naturel pour se jeter dans l'extraordinaire. 
Au lieu d'une aption simple, chargée de peu d« 

llscinc. ^, a 
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matière , telle que doit être D|te action qui se passe 
en un seul jour, et qui, s'avançant par degrés yers 
sa fin , B est soutenue que par les intérêts , les sen- 
timents et les passions des personnages; il fau^ 
droit remplir cette même action de quantité d'in« 
cîdents, qui ne sepourroicnt passer qu*eniinmois, 
d*un grand nombre de jeux de théâtre d'autant 
plus surprenants qu'ils seroient moins yraisem- 
hlables , d une infinité de déclarations où Ton 
féroit dire aux acteurs tout le contraire de ce qu'ils 
devroicnt dire. Il faudroit , par exemple , repré- 
senter quelque héros ivre, qui se Toudroit faire 
haïr de sa maîtresse de gaieté de cœur, un Lacé- 
démonien grand parleur (i), un conquéranft qui 
ne débiteroit que des maximes d'amour (a) , une 
femme (3) qui dbnneroit des leçons de fierté à des 
conquérants. Voilà sans doute de qjioi faipe récrier 
tous ces messieurs. Mais que diroit cependant le 
^petit nombre de gens sages auxquels je m'efibrc« 
de plaire? De quel front oserois-je me montrer, 
pour ainsi dire , aux yeux de ces grands hommes 
de l'antiquité que j'ai choisis pour modèles ? Car, 
pour me sei-vir de la pensée d'un ancien , voilà les 



< Lysander daos l'Ag^iûUs de CcpsuiUc, et Agësilas 
lui-même. 

^ Ccsar dans la Mort de Pompée , et Pomitée d#ns. 
Sertorius. 

^ Yiriats dans Sertorius, et Cornélic flans la Uott da 
Pompée;- 
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iriiitables spectateurs que nous Rêvons lous pro> 
poser; et nous devons sans cesse nous demander : 
Que diroient Homère et Virgile , s'ils lisoient ces 
vers ? que dirpit Sophocle , s'il yoyoit représ^iter 
eette scène ? Quoi qu'il en soit , je n'ai point pré- 
tendu empêcher qu'on ne parlât contre me$ on- 
yrages ; je i'anrois prétendu inutilement. Quid de 
le alii loqitanitir ip$i videaat^ dit Cicépon« scd lo- 
■^ueniur tdmen» 

Je prie seulement le lecteur de ma pardaoQ^r 
cette petite pré£iice , que j'ai faite pour lui rendre 
rs^son de ma tragédie. Il nj a rien de plus naturel 
que de se di^fendre » quand on se croit injustement 
attaqué. Je vois que Térence même semble n «yoir 
fait des prologues que pour se justiiier contre les 
critiques d'un yieux poète mal intentionné, maU'- 
voU veieris poëlœ , et qui venoit briguer des yoix 
contre lui jusqu'aux heures où l'on représentoit 
ses comédies* 

OcG^t%est agi ; 
Exclamât, etc. 

On me pouvoit faire une difficulté qu'on ne m'a 
point faite. M.ais ce qui est échappé aux specta^ 
teurs pourra être remarqué par les lecteurs. C'est 
que je fais entrer Junie dans les yestàles, où, se< 
Ion Aulu-Gelle, on ne receyoit personne au-des- 
sous de si||ans, ni au-dessus de dix. Mais le peuple 
prend ici Junie sous sa protection ; et j'ai cru qu'en 
considération de sa naissance , de sa yertu et de 
son malheur, il pouyoit la dispenser de l'âge près- 
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crit par les lois, comme il a dispensé de Tige ponv 
le consulat tant de grands hommes qui ayoient 
mérité ce privilège. 

Enfin f je suis très persuadé qu'on me peut faire 
bien d'autres critiques , sur lesquelles je n aurois 
d'autre parti à prendre que celai d'en profiter à 
rayenir. Mais je plains fort le malheur d'un homme 
qui travaille pour le public. Ceux qui voient le 
mieux nos défauts sont ceux qui les dissimulent 
le plus volontiers; ils nous pardonnent les en- 
droits qui leur ont déplu , en faveur de ceux qui 
leur ont donné du plaisir. 11 n'j a rien , au con- 
traire, de plus injuste qu'un ignorUnt; il croit 
toujours que l'admiration est le partage des gens 
qui ne savent rien ; il condamne toute une pièce 
pour une scène qu'il n'approuve pas ; il s'attaque 
mdme aux endroits les plus éclatants, pour faire 
croire qu'il a de l'esprit^ et pour peu que nous 
résistions à ses sentiments , il nous traite de pré- 
somptueux qui ne teulen^ croire personne , et ne 
songe pas qu'il tire quelquefois plus de vanité 
'd'une critique fort mauvaise, que nous n'en tirons 
d'une assez bonne pièce de théâtre. 

Homine [mperito nunquam quidquam bja|tii]ii< 



■**• 
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T oicrcelle âe mes tragédm que je pins dire qae 
j'ai le plus trftT»illée« Cependant j 'avoue que le 
snccés ne répondit pas d*abord à mes espérances : 
à peine elle parut sur le théâtre, qu'il s éleva quan- 
tité de critiques qui sembloient la devoir détruire: 
Je crus moi-même que sa destinée sevoît à Taventr 
moins heureuse que celle de mes autres tragédies. 
Mai» enfin il est arrivé de eette pièce cequi arri* 
vera toujours des ouvrages qui ««ont quelque 
bonté : lescritiques se sont é vanoaies ', la pièce est 
demeurée. C'est maJMteuant oeil» des miennes que 
la cour et le public revoient le plus voloi^tiers; et 
si j'ai fait quelque chose de solide et qui mérite 
quelquei4ouange, la plupart des connoineurs de* 
aieurent d'accord que c'est ce même BritannicusJ 
A la vérité j 'a vois travaillé sur des modèles 
qui m'avoient extrémiement soutenu d^ins la pein** 
ture que je voulois laire 4<e la cour d'Agrippine et 
de Néron.' J'avois" copié mes personnages d'après le 
plus grand peintre de l'antiquité , je veux dire 
d'après «Tacite ; et j'étois alors si rempli de la leo- 
ture de cet excellent l||storirâi , qu'il n'j a presque 
pas un trait éclatant dans ma tragédie dont il ne 
m'ait donné l'idée. J'arois voulu .iftettre dansée 

a. 



i8 SECONDE PilÉFACE- 

recueil un extrait dej plus beaux endroits que j'a!^ 
tâché d^iniiter; mafti jlai crduyê <fa.^ det ^eMmit 
tien droit presque autant de place que la tragédie. 
Ainsi le lecteur trouvera bon que je le renvoie à 
cet auteur, qui aussi-bien est entre les mains de 
tout le monde ; et je me contenterai de rapporter 
ici. quelques uns de ses ytaw a get aèr^èbacom Ôfit 
'pecsoniMi|pesTque î'tBntnoéttis 'Sur la scèneb 

pQiur cemaBencer^jVa]: iNéson , il &ni£.'}ae>soi»VKstr 
^|nalestim.danfrk»fnémiéM8.aBnMS 4e ttMi oègase.^ 
jqui ont été-beilreii9e&^ «blnme Vmi saôft. Afiifti il .as 
ma paft étéfmnis dcie im pse se atef Aiutt^aéckaiU 
j^uiX a été Aapnfts% Je nto k trepvéseste ^aâ»«on pii» 
•comme -ui^ Iw min B tiwrtifeievKi; car il tte l/a fagiia^ 
«té. ii m'a :|DttfencoDe tné ea /mére^ n. siiamme , ses 
igeuvemears ; ■mûs il a en i«i les'sencBeeâ dàe tond 
tset oDiweB; îtebmtoenDe À vttihMriMCOuer le fcmg. 
dl ieS'faaicAet ans et les •entoes; il leur fctcdie sa 
'haine soin de iausses casesses , fircfUM •MiJirlî ateKorv 
■cèium^fMatèkusManAHûs, En un mot, elwt tûi un 
jaoaetre naissant , mais qui n'ose enooise se décla- 
Ter/jet-qni choFclie des couleurs à «es meéhaaites 
nsotiona; Aoofciuif JWaro fiagéiiis ef aoêéérihiê jvela^ 
iMntavpiaBtivdL U me |)ouvoit sooffihirOctjaTie, prin- 
cesse d'une bonté et>d*une vertu «esomplaives , fkto 
tfOodam, -an (fuiafr/avaient Uiieiim. MéUtehaîurqufa 
■ne ïn stapra fkmoiaritn iHusttuim profvttmfMref . 

Je lui donne NAr43s!k8e^y^r ootlfident. J'ai snivî 
en cehi Tacite , qui dit que MéMm povta impatiem- 
ment là mcyrt de IVascisae., paroeque «et alSfraBohi 
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AToU nne confonnité loeirreillease arec les yices 
dji prince encore cachés ; ^fus ahdUU tUhuc vitiU 
mÎDi con^itebuL Ce passage prouye denx choses : 
il prouve , et que Kéroû éfoit déjà vicieux , mait 
qu'il dissimuloit ses -vices ; et que Narcisse leutre» 
tenoit dans ses mauvaises iaclinations. 

J'ai dioist torrhus pour opposer un honnête 
hoQsme à cette pesfte de«our; et je l'ai ohoiai pli^ 
t^t qiM Sémèque : en voici la raison. Ils étoient 
tous deux gouvierneud;! de la jeunesse de Kéron , 
l'un pour les arn»e« , l'autre pour les lejUres ; «t ils 
étoient fameux , fiurrhus pour aon expérience 
dans les axmes t^ pour la sévérité de «ea mxsurs ^ 
mitUaAjbus cutis et sev^itaÂe morum; Séuéque pour 
•on éloquence et le tour agréahle de Mu esprit , 
Sv^êça profieplU e/e^fkMUûe et ^comitai^ bonestâ. 
Burrhus» api% sa mort , £at extrêmement risette 
à cause de sa vertu : cmtaîi ^rtuuU lUùderUiun ^}ui 
manslt fer memoriam virUUis* 

Toute leur peine étoit de résister à r«oi^p3«il et 
à la férocité d'Â|;rippiae , qute, cim^tis maUe4o'0'i'' 
nationU cupidinibus flagrBus , habekfff. An ftwUhus 
PuUattîem. Je ne dis ^e «e mot d'Af^ippMie , car 
il j aiiroit trop de ^osqs k /en àiv^. C'est élite que 
je me suis sur-tout eJQTorcé de bien lezprimer ; et ma 
tragédie n'«st pas m/OÀns la disgnaee d'Agrippine 
que la mart.de Brit^iMÛcus. m Cette msort fiit un 
tt coup de loudre poiye elie ; ,et il parut ^ dit Ta- 
ie ,eite, par w. fraj^eur ^ par aa .consternation, 
« qu'elle ét<nt .aiMwi ûuaoc«^nte de «ejlte mort 
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<c qu*Ôctavie. Agrippine perdoit en Itii sa (Semièra 
« espérance , et ce crime Ini en fàisoit craindre' un 
ce pins grand » : SUU supremum aux^ilium ereptuni^^ 
et parricidii exemplum intelUgebat, 

L'âge de Britannicus étoit si connu, qu'il ne 
in*a pas été permis de le représenter autrement 
que comme un jeune prince qui aroit beaucoup de 
coeur, beaucoup d'amour et beaucoup de fran- 
chise, qualités ordinaires d'un jeune homme. Il 
avoit quinze ans ; et on 4it qu'il ayoit beaucoup 
d'esprit, soit qu on dise vrai , ou que ses malheurs 
aient fait croire cela de lui , sans qu'il ait pu en 
donner 'des marques : NequesegrUBnei fuisse indofem 
fèrant, sive verum, seu perioÊkiis commendatas Fetinuit 
famam sine experimenU>> 

Il ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lui 
qu'un aussi méchant homme que Ifarcisse ; car il 
j ayoit long-temps' qu'on aToit donné ordre qu'il 
nj eût auprès de Britannicus que des gens qui 
n'eussent ni foi ni honneur : Nam lU proximus 
qulsque Brltannico neque fas nequefidem pensi ko* 
béret, oUm provismm erat. 

Il me reste à parler de Junie. Il ne la faut pas 
confcndre ayei: une yieille coquette qui s'appeloit 
JuMiA SiLAVÀ. C'est ici une autre Junie que Tacite 
appelle JuiriA Galvivà, de la famille d'Auguste, 
sœur d^Silanus,, à qui Glaudius avoit promis OctA- 
vie. Cette Junie étoit jeune , belle , et , comme dit 
Sénèque , festivhsima omnium pueilarum. Son frère 
•t elle 8*aimoient tendrement ; et leurs ennemis , 
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dit Tacite, les accusèrent tous deux d'inceste, 
onoiqu'ils ne fassent coupables ^e^ d'un. peu 
^d'indiscrétion. Elle vécut jusqu'au règne de Tes- 
pasien. 

Je la hiê entrer dans les vestales 7quoiqae', se- 
lon Aulo4>relle , on n'j reçût jamais personne au- 
dessous de six ans, ni au«dessus de dix. Mais le 
peuple prend ici Junie sous sa protection; et j'ai 
cru qu'en considération de sa naissance , de sa 
vertu et de son mfiheur , il pouvoit la dispenser 
*de l'âge prescrit par les lois , comme il a dispensé 
de l'âge pour le consulat tant de grands hommes, 
qui avoient mérité ce privilège. 



PERSONNAGES. 

JNËRON, empereur, fils d'Agrippine. 
BRITANNIGUS, fils de Metoaliae et de l'ompe- 

reur Claudius. 
AGRIPPINë , yvare de DomUnis ÊBobwbtts pèrt 

de Néron , et en secondes noces Teoye de Vcixtm 

pereur Claudius. 
JU^IE, amante de Brîtannicus. 
BURRHUS ,' gouverneur de Néron. 
Tf AB G I SSE , gouyemeur de Britannicus. 
ALBINE y confidente d'Agrippine. 
Gaedis. 



La scène est à Rome , dans une chambre du palais 

de Néron. 



BRITANNIGUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. ' 

AGRIPPIKE, ALBINE. 

ALBINE. 

Quoi ! tandis que N^ron s'abandonne au sommeil, 
Faut-U que vous Teaiez attendre son réveil ? 
Qu'errant dans le palais y sans suite et sans escorte , 
La mère de Cësar veille seule à sa port» ? 
Madame, retournez dans votre appartement 

aguippine. 
Albine , il ne faut pas s'éloigner un moment. 
Je veux l'attendre ici : les chagrins qu'il me cause 
M'occuperont assez tout le temps qu'il repose. 
Tout ce que j'ai prédit n'est que trop assuré ; 
Contre Britannicus Néron s*est déclaré. 
L'impatient Néron cesse de se contraiadre ; 
Las de se faire aimer, il veut se faire craindre. 
Britannicus le gêne y. Alhine ; et chaque jour 
Je sens que je deviens importune 4 mon tour. 
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'^ ÂLBI9E. 

I 

Quoi ! TOUS à qiû Néron doit le jour qu'il respira y 
^ui Tavez appelé de si loin à l'empire ? 
Vous qui y déshéritant le fils de Claudius , 
Avez nommé César l'heureux Domitius ! , 

Tout lui parle , madame , en faveur d'Agrîppina t 
U TOUS doit son amour. 

▲ anipPXVE. 

U me le doit , Albine :; 
Tout y s'il est l^néreuz , lui prescrit cette loi ; 
Mais tout, s'il est ingrat, lui parle contnl mol 

▲ LBIlfE. 

S'il est ingrat , madame ? Ah ! toute sa conduite 
Marque dans son deroir une ame trop instruite. 
Depuis trois ans entiers , qu'a-t-il dit, qn'a-t-il fait 
Qui ne promette à Rome un empereur parfait ? 
Aome , depuis trois ans par ses soins gouvernée , 
Au temps de ses consuls croit être retournée : 
n la gouverne en père. Enfin , Néron naissant 
A toutes ks tettos d'Auguste vieillissant 

AaaippiHE. 

Non , non , mon iiitërét ne xae rend point injuste. 
Il commenoB, il est vrai, par où finit Auguste ; 
Mais crains qut, l'avenir détruisant 1« passé , 
à ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé. 
U se déguise en vain : je lis sur son vis«ge 
Des fiers Domttia» l'humeur triste et sauvage : • 
Il mâe avec l'orgueil qu'M a pris dans leur s&ng 
ta fierté des Néront qt^ puisa dans mon flacc. 



ACTE I, SCÈNE L aS 

Toojoiin ]a tyniuiiv a dlieureiiies prémices : 

Be Rome, ponr untempé, Cnas fnt let dâioe» ^ 

Mais , sa fante boitte se tonruant en fîireiir, 

Les dâkes àe- Rome en devinrent rhonenr. 

Que m'importe , après tout , qixe Hëion plus fidèle . 

D'une longue Terta laisse un ymc le modèle ? 

Ai-je mis dans sa main le timeii de l'état 

Fpur le conduire au gré du peuple et du sénat ? 

Ah! que de la patrie il soit, s'il veut , le père : 

Mais qu'il songe un peu plus qu'Agrippîne est sa mère. 

De quel nom cependant pouvons-nous appeler 

L'attentat que le jour vient de nous révéler? 

Il sait , car leur amour ne peïit être ignorée , 

Que de Britannicns Junie est adorée : 

Et ce même Néron , que la vertu conduit. 

Fait enlever Junie au milieu de la nuit ! 

Que veut-il ? £st-4» haine , est-ce amour qui r'mfpirv ? 

Cherche-t-il seulemettt le plaisir de leur nuire ? 

Od plutôt n'est-ce point que sa malignité 

Punit sur eux Ti^pui que je leur ai prêté? 

ALBISE. 

Vous leur appui , madame ? 

A^RIPPIUE. 

Arrête , chère Albius. • 
Je sais qne j'ai moi seule avancé leur ruine ; 
Que dtt trône , où le sang l'a dû fiare motiter, 
Britanmcus par moi s'est vu précipiter. 
Par moi seule ékâ%n6 de lliTiium d'Octavie , 
Le. frère de Junie ahandoniMi la vie , 

Racine. 3. 3 
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SiUnus , sur qui Claude avoH jeté k» yeux, 
Et qui comptoit Au^te au rang de set aïeux. 
Véroa jouit de tout : et moi » pour récampeBse , 
Il faut qu'entre eux et lui je tienne la balance » 
Afin que quelque jour par une même loi 
Britannicu3 la tienne entre mon fils et moi. ^ 

ALBIVE. 

Quel dessein ! 

Agrippixe. 
Je m'assure un port dans la tempôte. 
Nëron m'écbappera si ce frein ne l'arrête 

ALBINE. 

Mais prendre contre un fils tant de soins suuperflus? 

AoniPPINE. 

Je le craindrois bientôt s'il ne me craignoit plus. 

AX.BINE. 

Une injtiste frayeur tous alarme peut*^tre. 

Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doit être , 

Ehi moins son changement ne vient pas jusqu'à nous \ 

Et ce sont des secrets entre Cësar et tous. 

Quelques titres nouTeaux que Rome lui défère , 

Néron n'en reçoit point qu'il ne donne k sa mère. 

Sa prodigue amitié ne se réserTe rien : 

Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien ; 

A peine parle-t-oa de la triste OctaTÎe. 

Auguste votre aïeul honora moins liTie : 

Néron devant sa mère a pennis le premier 

Qu'on portât des faisceaux couronnés de laurier. 

Quels e£ets voulez-Tous de sa reconnoissance ? 
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▲ oaiPPXMB. 

Un peu moins de respect , et plus de oonfianoe. 

Tous ces présents i Albine , irritent mon dépit : 

Je vois me$ honneurs a'oître , et tomJïer mon crédit. 

Non , non , le temps n'est plus que Nô'on jeune encore 

Me renvoyoit les voeux d une cour qui l'adore ; 

Lorsqu'il se reposoit sur moi de tout l'état ; 

Que mon ordre au palais assembloit le sénat ; 

Et que derrière un voile , invisible et présente , 

J etois de ce gi and corps Tame toute-puissante. 

Des volontés de Borne alors mal assuré, 

Néron de sa grandeur n'étoit point enivré. 

Ce jour, ce triste jour frappe encor ma mémoire , 
0£i Néron fut lui-même ébloui de sa gloire , 
Quand les ambassadeurs de tant de rois divers 
Vinrent le recounoStre au nom de l'univers. 
Sur son trône avec lui j'allois prendre ma place : 
J'ignore quel <x>nseil prépara ma disgrâce; 
Quoi qu'il en soit , Néron , d'aussi loin qu'il me vit , 
Laissa sur son visage éclater son dépit 
Mon pœur même en conçut un malbeureux augure. 
L'ingrat , d'un faux respect colorant son injure, 
Se leva par avance , et courant m'embrasscr, 
Il m'écarta du trône où je m'allois placer. 
Depuis ce coi^p fatal le pouvoir d'Agrippine 
Vers sa chute à grands pas chaque jour s'achemine. 
L'ombre seule m'en reste , et l'on n'implore plus 
Que le nom de Sénèque et l'appui de Burrhus. 

ALBIHC. 

ih l'Ii de <te soupçMi vcitre ame est prévenue , • 
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Pourquoi nouiriiteK-TOtu le ▼enii» qui toq* tqe ? 
Daignez avec César voiu ëdairer du mok». 

AGAIPPIITE. 

César ne me Yoit plus , Albine , sans témoiiîs : 
En puUic, à mon'lieure, on me donne audience. 
Sa réponse est 'dictée , et même son silence. 
Je vois deux surveiSantp , ses maîtres et les miens , 
Préûder l'un ou Vautre à tous nos entretiens. 
Mais je le poursuivrai d'autant plus qu'il m'évite : 
De son désordre , ilbine , il faut que je profite. 
J'entends du bruit; on ouvre. Allons subitement 
Lui demander raison de cet enlèvement : 
Silrprenons , s'il se peut , les secrets de son ame; 
Mais quoi ! déjà Burrhus sort de chez lui ! 

SCÈNE IL 

AGRIPPIirB, BURRHUS, ALB'IRE. 

< 

Madami, 
Aa nùt^ de l'empereur j'allois vous informer 
D'un ordre qui d'abord a pu vous alarmer, 
Maïs qui n'est que Tefi^t d'une sage conduite v 
Dont César a voulu que vous soyez instruite. 

aguippine. 
Puisqu'il le^veut, entrons ; il m'en instruira vûeuXr 

BURa.HUB. 

pour qi»elqii^ temps s'est soustvaH à noi yeux. 
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D^à par une porte an puMîe meÔM eontatta 
ii^*un et l'antre oonsal ▼e«s aTCNentprérentie , 
Madame. Maia i^ufteB qop je retennie expiés... 

Xon, )ene troitUepoiot set augustat seciet». 
Cepenéant voulest-vous qu*avec moins de contrainte 
L'an et l'butre une fois nous nous padions sans feinte ? 

BU un H us. 
Bunlias pour le nenaoïi^e eut toujours trop d^io<zeur< 

Prëtendeic-vous long-temps me cacber i'c mpcre tf tl^ 
Hé le venai-je plus qak titre d'importinie? 
Ai-)e donc élevé si haut votre fortune 
Pour iQettre une bairière entremon dk et ni»» T' 
Ne Tosez-Yous laisser un mmnenft sur sa foi? - 
Entre $énè(|u« et tous diaputez-vons la.|^oira . 
A qui m'efiàceni pfaia.tât de sa mémoire^?' 
VoiM l'ai- je oonfi^po^ en iaite un. ingrat^ 
Poq» étie^ sou» son non* les iqoiaitns de l'ëtai^i* 
Certes» phia je médite, et moins je me figure 
Que TOUS m'oiwez compter pour votre créature^. 
Vona, dont j'ai p« laisser vittUir l'aoïbicion . 
Dans les honneurs obaciirs de qoelqae léopu;.- 
Et moi, qtûsur le trône ai^niîvi mas aneêtosa') . 
Moi, fille, femme, sœur, et mère de voa makns ^ 
Que prétendez-vous donc ? Penscxr-vous qun ma vcâzj 
Ait &it un empereur poiv m'eaimpose» trois?'- 
Néron n'est plus en&nt: n'e^t^il pas ten^scpi/iHègne^ 
Jusqu'à qiiandvonles-vons que l'cmperetir vouscraSgoe ? 

3. 
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Ne sauioit-il fitn.yoÎK ^'iX n'eai|inuite im yeux ? 
Pour se conduûe «nâu n'a-tril pae des «îeuK ? 
Qu^il choisÎM^, s'il veut, d'Auguste eu «k libère.^ 
Qu'il imite, s'il peut^ Gennanicus mon père. 
Panxii tant de h^s je n'ose me placer ; 
Mais il est des vertus que je lui puis tracer : 
Je puis l'instruire au moins combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance. 

b u a n H n s. 

• 

Je -ne m*étois chArj^édans cette occasion 
Que d'excuser César d\tnè seule action : 
Mais ^mtqoB, saos vouloir ^foe je le justifie, 
Vous me rendes garant du reste de sa vie , 
Je répondrai, madame, avec la liberté 
D'un soldât qui sait mal fiuder la vérité. 

Vous m'avez de César 'eonfié k jeunesse; 
Je l'avoue , et je dois n'en scavenir sans eesM. 
Mais vous avois^je lait serment die le trsAdr , 
D'en fàdre un empereur qui ne sAt qu'obéir ?r 
Non. Ce n'est ]dtts à tous qu'il ÙM que j'en réponde ^ 
Ce n'est plus votre fila, c'est le maître du moade. 
J'en dois compte, madaine, à l'empire ronain , 
Qui croit voir^son saint ou sa perte en ma. main. 
Ah ! si dans l'ignorance il le fidioit instruire , 
N'avoit-on qoO'Séiiàqae et-moi.pour le séduire ? 
Pourquoi de «a oonduke âoigner ks Auteurs ? • 

Falloi»*il dans l'exil chercber des comipietits ? 
La cour de Gbudina, en esclaves fertile, 
Pour^leux que l*o& ehercboit en eût présenté mille, 
Qui tous ouroient brigwé llionnear de l'avîUr : 



X 
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Dans uneioUgtte esÊmee iU raurolent fiât vîeiUir. 
De quoi vous pUn||^eE-TO«B, mwrfamg ? Oa -vota réVère i 
Ainsi que par César , on jure par sa mère. 
L'empereur, il est Trai, ne vient plus diaque ]cmr 
Mettre à vos pieds l'empire, et gtvssir voitet é6ur : 
Mais le (loit->il, madame ? et sa YcconnoissaBoe 
rïe peut-elle éclater que dans sa *dëpendance ? 
Toujours humble, toujours le timide "Néron 
N'ose-t-îl être Auguste et César que de noin? 
Vous le dirai-je enfin ? Rome le justifie. 
Rome, à trois aflranchis si long-temps asservie, 
A peine respirant du joug qu'elle a porté , 
Du règne de lïéron compte sa liberté. 
Que dis-)e? la vertu semble même renaître. 
Tout l'empire i^'est plus la dépouille d'un maître : 
Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats : 
César nomme les chefs sur la foi des soldats : 
Thraséas au sénat, Corbulon dans l'année , 
Sont eacore innocents , matgré leur renona^ée : 
Les d^ots , autrefois petiplés de sénateurs , 
lie sont plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'impprte que César continue à nous croire , 
Pourra que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire ; 
Pourvu que dans le cours d'un .règne flcM^issant 
Rome soit toujours libre, et César tout-puissant? 
Mais , mad^n^ , Néron suffit pour se conduire. 
J'obéis , sans prétendre k rhoureur de l'instruire-. 
Sur ses aïeux, sans doute, il n'a qu'à se régler; 
Pour biéD faire , Néron n'a qu'à ^ rèstismUer. 
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Heureux n sei ▼ertus l'une à rautre enchaSiiëe» 
IftamèDent tous let ans ses premières années ! 

AORtPPIlfE. 

Ainsi , sur l'avenir n'osant Tona assurer , 
Vous croyex que sans roua Néron v.a s -^arer. 
Mais vous y qui )usqu'ioi content de votre ouvra^ 
Venez de ses vectos nous rendre téodioignage, 
Expliquez>nous pourquoi , devenu ravisseur, 
Néron de Silanus £iit enlever la sœur? 
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie 
Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie ? 
De quoi Faccuse-t-il ? et par quel attentat 
Devient-elle en un îoih* criminelle d'état ;; 
Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée, 
N'aurott point vu Néron , s'il ne l'eût enlevée , 
Et qui même auroit mis au rang de ses bienfaits 
L'heureuse liberté de ne le voir jamais ? 

buurhus. 
Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée. 
Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée , 
Madame : aucun objet ne blesse ici ses yeux ; 
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux; 
Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle 
Peuvent de son époux faire un prince rébelle ; 
Que le sang de César ne se doit alHer 
Qu'à ceux à qui César le veut bien confier ^ 
Et veus-^éme avoûrez qu'il ne seroit pas justa- 
Qu'on disposât sans lui de la nièce d'Auguste. 

AGRIFPlisrE. 

Je vous entends : Nà'on m'apprendtpar votre vois 
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Qs'en v«a Brîpnniciis é*mmn Air nt» choix. 
En Tain , pour dëtoanwr'ses yjeox <lb sa miaèra, 
J*ai flatté son anKmr d'ta hymen qnlt «spèr» : 
A ma confusion , Néron yeut ùin voir 
Qn'Apippine promet per^eUk son pouvoir. 
Rome de ma feveur est trop préoccupée ; 
Il veut.par cet affioqt qu'elle soit détrompéi, 
Et que tout. l'ttiiiver&.ai^nenBe «vee terreur 
Ane Gonlondiie plOs mea fis.et l'emperaiv* 
il le peut. Toutefins j'ose «neore hii dire 
Qu'il doit avant œ coup affermir son empire^. 
Et qu'en me réduisant à la née^sité' 
D'éprou^^ contre lui ma fi^ible autoiîté; 
Il expose la #Bli9e; et quedonsla iialanee 
Mon nom peut-éoie aura plus de poids qu'il né pilise. 

BU un H os. 
Quoi , madame ! toujours SQiipçonoer sqq re«j>ect ! 
9e peut-il £âre un pas qu'il ne tous soit suspect ? 
L'empereur vous croîtg^ du parti de Jupir ? 
Avec Bôtaiinicuf voua croîtrS vénnit ? 
Oodh! dfe vos eonemis derenez-Tous l'appui 
A»itf tro«Ter un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre discours qu'on pourca vous redira, 
Serex-Tous toujoun prête k {tartagei* l'empire ? 
Vous craibdrecroTous sans cesse , et vos embrassements 
Ne se passeront-ils qulèn éidaircissements ?' 
Ah ! quittisz d'un censeur hi triste dili]gence ; 
D'une mère &cfle affl^ctex^l'îiidBlgenee; 
SoniErez quelques iroideqrs sans les fiiirei éd&tar ; 
Et n'avertissez poim-ln «our de tous ^itter. 
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A&AIPPXNE. 

Et qui sliQBOceroitde l'appui d'Aginppi&6i 
Lorsque liiton lui-niéme jumonce ma ruioe ; 
Lorsque de sa préseoce il semble me bannir ; 
Quand Burrhus à sa porte ose me reteiûr ? 

BURlIHUt. 

v 

Madame , je vois bien qu'il est temps de ne taift , 
Et que ma liberté commence à vous déplûre. 
La douleur est injuste ; et toutes les raisons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons^ 
Voici BritannicoB. Je lui cède ma place. 
Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce , 
Et peut-être , nuidÉBie, en accuser les soins 
De ceux que l'empereur a consultes le 



SCÈNE IIL 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE, ALBINE. 

An, prince ! où courez-vous ? Quelle ardeur inquiète 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ? 
Que Venez-vous cbercher ? 

BRITANNICUS. 

Ce que je cbercbe 7 Afr dieux 1 
Tout ce que j'ai perdu, madame, est en ces lieux. 
De mille ajBTreux soldats Junie environnée 
S'est vue en ce palais indignement traînée.' 
Hélas ! de quelljç borreur ses timides espritt 
A ce nouveau spectacle auront été surpris ! 
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Enfin çn me l'enlèTe. Une loi trop sévère 
\4k séparer deux eœnrs qu'assembloit lenr misère : 
Sans doute on ce veut pas que, mêlant nos douleurs ^ 
Nous nous aidions l'un Fautre à porter nos malheurs. 

A&nip^iNE. 

Il suffit Gomme vous je ressens vos injures ; 
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne prétends pas qu'un impuissant courroux 
I>égage ma parole et m'acquitte envers vous. 
Te ne m^explique point. Si vous voulez m'entendie , 
Suivez-moi chez Pallas où je vais vous attendre^ 

SCÈNE IV. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 

BHITANKICUS. 

La croîraî-je, Naccisse ? et dois- je sur sa foi 
La prendre pour arbitre entre se» fils et moi? 
Qu'en dis-tu? N'est-ce pas cette même Agtippine 
Que mon père épousa jadis pour ma ruine, 
Et qui, si je t'en crois, a de ses derniers jours, 
Trop lents pour ses desseins^ précipité le cours ? 

KARGISSE. 

N'importe : elle se sent comme vous outragée f 
A vous donner Junie elle s'est engagée : 
Unissez vos chagrins ; liez vos intérêts. 
Ce palais retentit en vain de vos regrets : 
Tandis qu'on vous verra d'une voix supplialite 
Scmyer ici la plainte et non pas l'épouvante , 
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Que VM retsentufMiiU «e perdront en diseppi* y 

Il u'ea.ikut.^poim doutei^ ^o^ von* plaiadrgK' liniiTiiff 

Ah, NaxcisBeil ttt saUsi de la senriuuie 

le prétends faire epoote ope loqgue habitude ; 

Tu sfiis si pour jaxpais, de ma chute ëtonnë, 

Je renonce k l'empire où fèu»s destine. 

Maig je suis seul encor : )és^ aurais de mon pèrft 

Sont autant cllnconnus que glace ma misère ; 

Et ma jeunesse mâtne écarte Ibin de moi 

Tous béuûK qui dans le cœur isit réservent leur foL, 

Pour moi| depuis un an qu'un péU d'expérience 

M'a donné de mon sort la ^te conneissance. 

Que Toi»-je autolir dé moi, que des amis Tefidut 

Qhî sont de tous mes pas les témoins «ssidits^ , 

Qui, choisis par Néron pour œ conuMrce infôme^ 

Trafiquent avec lui des secrets de mtfti aiM ? 

Quoi qu'il en soit, Narcisse^ ob me vend totules joun : 

U prévoie Bues desseins, il entendi met discoofs ; 

Comme tQi, dans mon cœur il sait ce qui se pasM. - 

Que t'en semble, Karcisse? 

VADCTSSE. 

. Ah ! quelle «me assn baM«^« 

C'est à vQi|8 de choisir desçonfidèni» discrets, 
Seigneur, et de ne pas prodiguer vos s^Bcnls; . • i - 

. ^aiTAsmcvi. ^• 
Narcisse, tu dis vrai j mais c^tte défiance 
Kst toujours d'un grand copur la dernière sdcnce \ 
On le trompe long-temps. Mais enfin je le cfoî, , . 
Ou plntdt je fais vœu de ne croire que toi* 



/ 
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]tfon père, il m'en souvient, m*a$sura dt ton zèle t 
Se^^^l de ses ^fii-ancliis tu ixf'es toujom-s fidèle ^ * 

Tqs yeux, sur mft conduite mcessamxnent ouverts, 
M'ont sàûvé jusqu'ici de jnille édueils couvert». 
Va donc voir si le bruit de ce nouf el orago 
Aura de pos amis escîté le couragei 
I^xamiiie leurs yeux, observe leurs discours; 
Vois sî j'en puis attendre un fidèle secour». 
Sur-tout dans ce palais remarque arec adresse 
Avec quel soin Néron fait garder la princesse : 
Sacîie si du péril ses beaux yeux sont rexni.s , 
Et si son entreâen itieit encore permis, 
^.'ependant de Néron^e vais trouver la mère 
Chet Pallas, comme toi l'afiraochi de mon père : 
Je vais la voir^ la^rir , la suivre, ei, s'il lie pieut, 
M'eogager sou^sûanom pins loin qu'elle ne veiit.' 



FiH na pnEMiEa acte.« 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

KÊHON, fiUKRHÛS, NARCISSE, «Akdei. 

iiéiiON. 

]N *CBi doutez point, Boirlms ; malgré ses injustices , 
C'est ma mère, et ye veux ignorer ses caprices. 
Mais je ne prétends plus ignorer ni soufirir 
Le ministre ti^solent qui les ose nourrir. 
Pollas dé ses conseils empoisonne ma mère ; 
Il séduit chaque jour Britannicùs mon frère : 
Us l'éeoutent tout seul ; et qui suivroit leurs pas 
^iCs tronvoroii peut-être assemblés chez Pallas. 
C'en est trop. De tous deux il &ut que je l'écarte. 
Pour la demièft fois, qu'il s'éloigne, qu'il parte ; 
Je le veux, je l'ordoone : et que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour. 
Allez ;.flet Ordre importe au salut de l'empire. 

(aux gardes, ) 
Vous, Narcisse, approchez. Et tous, qu'on se retire. 
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SCÈNE IL 

NÉRON, NARCISSE. 

HARCISSE. 

Grâces aux diepx, seigneur, Junie entre vos mains 
Vous assure aujoard'liiii du reste des Romains. 
Vos ennemis, dëchus de leur vaine espérance. 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. 
Mais que vois- je? vous-même, inquiet, étonné, 
Plus qae Britannicus paroissez consterné. 
Qfie présage à mes yeux cette tristesse obscure. 
Et ces sombres r^ards errants à l'aventure? 
Tout vous rit : la fortune obéit à vos vœux. 

NERON. 

Narcisse, c'en est fait, Néron est amoureux. 

■ ARCISSE. 

Yous? 

NÉRON. 

Depuis un moment, mais^pour toute ma vie. 
J-aime , que dis-je, aimer? j'idolâtre Junie. 

NARCISSE. 

Vous Vaimez ? 

NÉI^ON. 

Excité d'un désir curieux , 
Cette nuit je 1 ai vue arriver eh ces lieux , 
Triste , levant au ciel ses jeux mouillés de larmes , 
Qui brilloient au travers des flambeaux et des armes ; 
Belle sans ornement , dans le simple appareil 
D'une beauté qu'on vient d'arrachier au sommeil 
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Que reux-tn ? Je |ie sais si cette oégligence , 
Les ombres , les flambeaux , les cris et le silence , 
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs , 
Relevoient de ses yeux les timides douceurs : 
Quoi qu'il en soit , ravi d'une si belle vue , 
J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue r 
Immobile , saisi d'un long étonneUlent , 
Je l'ai laisse passer dans son appartemepL 
J'ai passé daus le mien. C'est là que^ solitaire, 
De sou image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux , je croyois lui parier : 
'J'aimois jusqu'à ses pleurs que je faisois couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandois grâce i 
J employois les soupirs , et même la menace. 
V^oilà comme , occupé de mon nouvel amour, 
Mes yeux sans se fermel* ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais peut-être une trop belle image ; 
Elle m'est apparue avec trop d'avautage : 
Narcisse , qu'en dis-tu ?^ 

NARCISSE, 

Quoi , seigneur î croira-t-on 
Qu'elle ait pu si long- temps se cacLer à Kéiou ? 

M É n o sr. 
Tu le sais bien , Narcisse. Et soit que S9 colère 
M'imputut le malheur qui lui ravit son fnère; 
Soit que son cœur, jalovix d'une austère fierté, 
Enviât à nos yeux sa naissante beauté ; 
Fidèle & sa douleur , et dans l'ombre enfermée , 
Elle se déroboit même h sa renommée. 

■ « 

Et c'est cette venu, si nouvelle à la cour , 
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fXoDt la persévérance irrite mon amour. 
Quoi , Narcisse I tandis qu'il n'est point de Romaine 
Que mon amour n'honore et ne rende plus vaine, 
Qui , dès qu'à ses regards elle ose se fier, 
Siu le cœur de César ne les vienne essayer. 
Seule , dans son palais , la modeste Junie 
Regarde letCk-s honneurs comme une ignominie ! 
Fuit , et ne daigne pas peut-être s'informer 
Si César est aimable , ou bien s'il sait aimer ! 
Dis-moi , Britannicus l'aime-t-il ? 

NAnCISSE. 

Quoi ! s'il l'aixoe , 
Seigneiu-? 

ffiRON. 

Si jeune encor se connoît-il lui-même : 
D'un regard enchanteur connoit-ule poison? 

NARCISSE. 

Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raison. 
N'eu doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmes 
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes ; 
A ses moindres désirs il sait s'accommoder ; 
Et peut-être déjà sait-il persuader. 

Que dis-tu ? Sur son cœur il auroit quelque empire ? 

NARCISSE. 

Je ne sais. Mais , seigneur, ce que je puis vous dire , 

je lai vu quelquefois s'arracher de ces lieux, 

Jje cœur plein d'un courroux qu'il cachoit h vos yeux, 

D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude. 

Las de votre grandeur et de sa servitude, 

4- 
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Entre l'impatience et la crainte flottant ; 
Il alloit voir Junie , et reyenoit oontenti 

VIÉROR. 

D'autant plus maUicKireux qu'il non su lui pltfre , 
Farcisse, il doit plutôt touiiaiter sa colère : 
Néron impunément ne sera pas jaloux. 

HAIIÉISSE. 

Vous ? Et de quoi , seigneur, vous inquiétez-voi^t ? 
Junie a pu le plaindre et partager ses peines ; 
Elle n*a vu couler de larmes que les siennes : 
Mais aujourd'hui , seigneur, que ses yeux dessillés , 
Regardant de plus prfes Tédat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les rois sans diadème , 
IncouDUs dans la foule, et son amant lui-même, 
' Attachés sur vos yenX|> s'honorer d'un regard 
Que vous aurez sur cxa fait tomber au hasard; 
Quand elle vous verra, de ce degré de gloire, 
Venir en soupirant avouer sa victoire; 
Maître, n'en doutez point, d'un cœur déjii charmé, 
Commandez qu'on fous aime, et vous serez aimé. 

If KnON. 

A combien de chagrins il faut que je m'apprête 1 
Que d'importunifés! 

> KAnCISSE. 

Quoi donc ! qui vous arrêta, 
' Seigneuv? 

xrÉnoir. 
Tout f Oetavie, Agrippine, BurHin» , 
Fénèque, Rome entière, «t trois ans de vertus. 
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Non que pour OctaVici lin reste de tendresse 
M'attacbe à son hymen tt pl^gne sa Jeunesse : 
Mes jeifs., depuis long-temps fatigués de ses 9oin8y 
Rarement de ses pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux si bientôt la faveur d'iui divorce' 
Me soplageoit d un joug qu'on xn 'impo^^a par force ! 
Le. ciel même en secret semble la condamner : 
Ses vœux depuis quatre ans ont beau l'importuner» 
JjBs dieux ne montrent point que sa vertu les touche , 
D'aucun gage, Narcisse, ils n'honorent sa couche ; 
Vçmpiïe vainement çlemande un héritier. 

■ ▲ncissK. 

Q^e tardes-vous, seignenr, à la rëpadiar ? 
L'çmpire, votre oœUf , tout condiunae Odavie. 
Auguste votre aïeul soupiroit pour Livie : 
Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; 
£( vous devez l'empire k ce divorce henreux. 
Tibère, que l'hymen j^laça dans sa famyis, 
Osa bien à ses yeux répudier sa Ûle. ' 
Vous seul, jusques id contraire à vos désia , 
N'osez par un divorce assurçr vos plaîsiiB ! 

9 É n o N. 

Et ne connois-tu pas l'iouplacable Agvô)pine ? 

Mon amour inquiet^dejk se l'imagipe 

Qui m'amène Octavie, et d'un œil enflamme 

Atteste les ^ints droits d'un nœ\id qi^lle a foimé , 

Et, portant k mon cœur des atteintes^us rudes , 

BTe fait un long récit de mes ingratit^^d^. 

De quel front soutenir ce fâcheux entretien ? 
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KAKCISSE. 

lî'êtcs-vôiis pas, seigneur, votre maître et le sien ?. 
Vous verrons-nous toujdUrs trembler sous sa tutelle? 
Vivez, régnez pour vous : c'est trop régner pour elle. 
Craignez-vous^Mais, seigneur, vous ne la craignez pas 
Vous venez de banpriir le superbe Pallas , 
PalIaS dont vous savez qu'elle soutient l'audace. 

NÉnON. 

Éloigne de ses yeu^, j'ordonne,, je menace. 
J'écoute vos conseils, j'ose les approuver, 
Je m'excite contre elle, et tâche h. la braver : 
Mais, je t'expose ici mon ame toute nue , 
Sitôt que mon niraUieur me ramàne h sa vue. 
Soit que je q'ose encor démeotii' le jpouvoir 
De ces yeux où j'ai lu si long-temps mon devoir. 
Soit qu'à tant d^^ienÊiits ma mémoire fidèle 
XiUi soumette en secret tout ce que je tiens d'elle ; 
Mais enfin me^ efforts ne me aenvent de riei) : 
Mon génie étonné tremMe devant le s^en; 
Et c'est pour m'afiranchir de cette dépendance , 
Que je la fois par-tout, que même je l'offense, 
£t que de temps en temps j'irrite ses ennuis , 
Afii» qu'elle m'évite autant que je la fuis. 
Mais je t'arrête-^op t retîré-toi, Narcisse ; 
Britannieus pourroit t'accuser d'artifice, 

5AACISSC. 

Non, non ; BritanaScns s'abandonne à ma foi. 
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi , 
Que je m'informe ici de tout ce qui le toucbe , 
Et veut de vos secrets être instruit par ma bouclic. 



\ 
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Impatient sur-tout de revoir ses amours , 
n attend de mes soins ce fidèle secours. 

sÉnoN. 
J*y consens ; porte-lui cette douce noavelle : 
Il la veora. 

NARCISSE 

Seigneur, bannissez-le loin d'ette. 

NÉRON* 

5 'ai mes raisons, Narcisse j et tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vaute-lui ton heureux stratagème ; 
Dis-lui qu'en sa faveur on me trompe moi-mém«. 
Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voici. 
Va retrouver ton maître, et l'amener ici. 

SCÈNE 111.7 

NERON, JUNIE. ! 

NÉRON.' ..^....^'^ 

Vous vous troublez, madame, et changez de visage : 
Lisez- vous dans mes yeux quelque triste présage ? 

JÙNIE. 

Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur j 
Jallois voir Octavie, et non pas l'empereur: 

NénoN. 
Je le sais bien, madame, et n'ai pu sans envie 
Apprendre vos bontés pour l'heureuse Octavie. 

JUNIE. 

Vous, seigneur ? 




46 BRITANIÏICUS. 

Pensez-Tousy madame, qu'en ces iîeuz 
Seule pour vous connoitre Oçtavie ait des yeux ? 

juniE. 
Kt quel autre, seigneur, voulez-vQUS que j'hnplore ? 
A qui demanderai-je i^i crime que j'ignore ? 
Vous qui le punissez, vous ne l'ignorez pas : 
De grâce, apprenez moi, seigneur, mes attentats. 

NÉRON. 

Quoi, madame ! est-ce donc une lëgère offense 
De m'avoir si long-temps caché votre présence ? 
Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir. 
Les avez-vous reçus poy.r les ensevelir ? 
Jj'hcureux Britannicus verra-t-il sans alarmes 
Croître, loin de nos yeux, son amour et vos cliartiiet? 
Pourquoi, de cette gloire exclus jusqu'à ce jour, 
M avez-vous, sans pitié, relégué dans 91a cpur? 
On dit plus ; vous souffrez sans en ét^ offensés 
Qu'il vous ose, madame , expliquer sa pensée :• 
Car je ne croirai point que sans me consulter 
La sévère Junie ait voulu le flat^ , 
Vi qu'eUe ait consenti d'aimer et d'être aimée , 
Sans que j'en sois instruit que par la renommée.- 

jr c H I E. 
H ne vpus nierai point, seigneur, que ses loupin 
M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs. 
U n'a point détourné ses regards d'une fille 
Seul teste du débris d'une illustre famille : 
Peut-^tre il se souvient qu'en un temps plus beureux 
Son père me nomma pour l'objet de ses vœqx. 
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Il m'aime ; il obéit k l'empereur son père , 
Et j'ose jdire encore , h tous , & votre mère : 
Vos désirs sont toujours si conformes aux siens^... 

sinon. 
Mftiinère a ses desseins , madame , et j'ai les miens. 
Ne parlons plus ici de Claude et d'Agrippine ; 
Ce n'est point par leur choix que je me détermine. 
C'est à moi seul , madame , à répondre de yous ; 
£t je veux de ma main vous cboisir un époux. 

JU9IE. 

Ah ) seigneur ! songez-vous que toute autre allianoe 
JFera honte aux Césars , auteurs de ma naissance ? 

EfénoN. 
Non , madame ; l'époux dont je vous entretiens 
Peut sans honte assembler vos aïeux et leç siens ; 
yous pouvez , sans rougir, consentir h sa flamme. ^ 

JUNIE. 

Et quel est donc, seigûeur, cet époux? 

sÉROir. 

Moi , madame. 

JUSiEd 

Vous! 

irélioir; 
Je yous nommerois , madame , un autre nom , 
Si j'en savois quelque autre au-dessus de Néron. 
Oui , pour vous faire un choix où vous puissiez Souscrire, 
.l 'ai parcouru des yeux'la cour, Rome et l'empire. 
Plus j'ai cherché, madame , et plus je cherche encor 
Fn quelles mains je dois confier de trésor; 
Plua je vow que César, digne seul de vous plaire , 
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En doit être lui eeul l'heureux dépositaire , 

Et ne peut diguement vous confier qu'aux i^ains 

A qui Rome a commis l'empire des faumains. 

Vous-même , consultez vos premières années : 

Claudius ^ son fils les avoit destinées ; , 

Mais c etoit en un temps oh de l'empire entier 

Il crojpit quelque jour le nommer l'béritier. 

Les dieux ont prononce'. Loin de leur contredire , > 

C/est à vous de passer du côté de l'empire. 

,Kn vain de ce présent ils m'auroient honoré, 

Si votre cœur devoit en être séparé ; 

Si tant de soins ne sont adoucis par vo» charpie%j> 

Si , tandis que je donne aux veilles , aux alarmes , 

Des jours toujours à plaindre et toujours enviés, . . 

Je ne vais quelquefois respirer à. vos pieds. 

Qu'Octavie à vos yeux ne fasse point d'ombrage ; 

Rome , aussi-bien que moi , vous donne son sufli âge , 

Répudie Oclavie , €t me fait dénouep 

Un hymen que le ciel ne veut point avouer. 

Songez-y donc , madame , et pesez en vc^s-même 

Ce choix digne des soins d'un j^tnce qui vous aime. 

Digne de vos beaux yeux trop long-temps captive* 

Digne de l'univers , à qui vous vous devez. 

j u N 1 E. 
Seigneur, avec raison je demeure étonner 
Je me vois , dans le cours d'un« même journée , 
Comme une criminelle amenée en ces lieux ; 
Et lorsqu'avec frayeur je parois à vos yeux , 
Que sur moir innocence Si peine je me Be , 
Vous m'offrez tout d'un coup la place d'Octavie. 
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J'ose dire pourtant que je n'ai me'rité 

Ki cet excès d'Lonneur, ni cette indiguité. 

Et pouTez-Tous f ligueur, souhaiter qu'une fille 

Qui vit presque en^naissant éteindre sa famille , 

Qui , dans robscurité nourrissant sa douleur, 

S'est fait*une vertu confurme à son malheur, 

Passe subitement de cette nuit profonde 

Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le monde. 

Dont je.n'ai pu de loin soutenir la clarté , 

Et dont une autre enfin rempUt la fcnajesté.?«- 

. » KinoN. 

Je TOUS ai déjà dit que je la répudie : 
Ayez moins de frayeur, ou moins de modestie. 
N'accusez point ici mon choix d'aveuglement : 
Je vous réponds de vous ; consentez seulement. 
Du sang dont vous sortez rappelez la mémoire; 
Et ne préférez point à la solide gloire 
Des honiieurs dont César prétend vous revêtir 
La gloire d'un refus sujet au repentir. 

JUNIE. 

Le ciel conn'oît , seigneur , le fond de ma pensée. 
Je ne me flatte point d'une gloire insensée : 
Je sais de vos présents mesurer la grandeur ; 
Mais plus ce rang sur moi répandroit de splendeur. 
Plus il me feroit honte , et mettroit en lumière 
te crime d'en avoir dépouUlé l'héritière. 

HÉRON. 

C'est de ses intérêts prendre Leauconp de soin,. 

Madame ; et l'amitié ne peut aller plus loin. 

Mais ne nous flattons point, et laissons le mysttie. 



Bo BRITANNICUS. 

La sœur vous touche ici beaucoup moins que le frère ;, 
£t pour Britannicus.... 

lUViE. 

n a su me tcAidier, 
Seigneur; et je n'ai point prétendu m'en cacher. 
Cette sincéricë sans doute est peu discrète ; 
Mais toujours de mon cceur ma bouche est l'inteiprèté % 
Absente de la cour, je n'ai pas dû penser, 
Seigneur, qu'en l'art de feindre il £illût m*exercer. 
J'aime Britannicus. Je lui fus destinée 
Quand l'empire devoit suivre son hymënée : 
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté , 
Ses honneurs abolis , son palais déserté , 
La fuite d'une cour que sa chute a batmitf , • 

Sont autant de liens qui retiennent Junie. 
Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs ; 
Vos jours toujours sereins coulent dans les pldisin ; 
L>mpire en est pour vous l'inépuisable source : 
Ou, si quelque chagrin en interrompt la eourse. 
Tout l'univers, soigneux de les entretenir, 
S'empresse h l'effacer de votre souvenir. 
Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse 
n ne voit dans son sort que moi qui s'intéresse , 
Et n'a pour tous plaisirs, seigneur ^que.quelques pleurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses mallrenrs. 

Et ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie. 
Que tout autra que lui me paieroit de sa vie. 
Mais je garde à ce prince un traitement plus doux: 
Madame, il va bientôt paroître devant vous. 
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JUNIB. 

Ah, seigneur ! vos vertus m ont toujojin rasinrés; 

Je pouYois de ces lieux lui défendre Tentrëe; 

Mais, madame, je veux prévenir le danger 

Où son ressentiment le pourroit engager» 

Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-méma 

Entende son arrêt de la boucne qu'il aime. 

Si ses iouTs vous sont cfaers, éloignez^e de tous 

Sans qu'il ait aucun lieu de mê croire jaloux. 

De son bannissement prenez sur vous l'offense ; 

Et, soit par vos discours, soit par votre silence , 

IXi moins par vos froideurs, faites-lui concevoir 

Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir. , 

lUNIE. 

Mpî ! que je lui prononce tm arrêt si sévère ! 
Bla boucHe mille ibis lui jura le contraire. 
Quand même jusque-là je pouirois me trahir , 
Mes yeux lui dëfeadront, seigneur, de m'obëir. 

VEROV. 

Cache près de ces lieux, je vous verrai, madama. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame : 
Vous n'aurez point pour moi de langages secret^ ; 
J'entendrai des regards que yous croirez muetSs; 
Et sa perte sera l'infaillible salaire 
D^ift' geste ou d'un soupir échappe' pour \vâ plaire. 

JUSIE. 

Hélas! si j'ose enoor former quelques souhaits, 
SeigiWr, penaettez-moi de ne le voir jamaii. 
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SCÈNE IV. 

NÉRONk JUNIE, NARCISSE. 

SAUCISSE. 

Britabwicus, seigneur, demande la princesse ; 
Il approche. • 

Qu'il vienne, . 

ÏUNIE. 

Ah, seigneur! 

HÉRON. 

Je vous laisse. 
Sa fortune dépend de vous plus que de moi : 
Madame, en le voyant, songez tjue je vous yot 

' SCÈNE V. 

JÛNIE, NARCISSE. 

JUNIE. 

Ab ! cher Narcisse, cours au-devant de ton maître , 
Dis-lui... Je suis perdue I et je le vois parôître. 

SCÈNE VI. 

JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE. 

BRITANNlCns. 

Madame , qpiel bonheur me rapproche de vous? 
jQuoi ! je puis donc jouir d'un entretien si doux ? 
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Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dëVore ? 
Hélas ! puis-je espérer de vous revoir encdre? 
Faut-il que je dérobe, avec mille détours , 
Un bonheur que vos yeux m*accordoient tous les jours? 
Quelle nuit ! quel réveil ! Vos pleurs, votre présence 
N'ont point de ces cruels désarmé l'insolence ? 
Que faisoit votre amant? Quel démon envieux 
M'a refusé rhonneiu* de mourir à vos yeux. 
Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte , 
M'avez-vous en secret adressé quelque plainte ? 
Ma princesse, avez-vou^ daigné me souhaiter? 
Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez cotker ?... 
Vous né me dîtes rien ! quel accueil ! quelle glace ! 
Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? 
Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé, 
Tandis que je vous parle est ailleurs occupé : 
Ménageons les moments de cette heureuse absence. 

JUNIE. 

Vous êtes en des lieux tout pleins de sa puisssance : 
Ces murs même, seigneur, peuvent avoir des yeux ; 
Et jamais l'empereur n'est absent de ces lieux. 

buitannicus. 
Et depuis quand, madame, êtes-vous si craintive ? . 
Quoi! déjà votre amour souffre qu'on le captive ? 
Qu'est, devenu ce cœur qui me juroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours ? 
Mais bannissez, madame, une inutile crainte : 
La foi dans tous les cœuis n'est ptts encore éteinte ; 
Chacun semble des yeux approuver mon courroux ; 

5. 
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La mère àt Jiéron se déclare pour nous. 
Rome, de A oonduite elle-même ofiènséè... 

Jiriris. 
Ab f fl^i^eur ! v«ub parlez oonire votre peoisée, 
you»^m«me, v«us m'avez avoué taille foie 
Que Rome le louoit d'une commune voix : 
Toujours à sa vertu vous rendiez quelque bOQoaage. 
Sans doute la douleur vous dicte ce langage^ 

B&ITAVRICTJS, 

Ce discours me suiprend, il le &ut avouer : 
Je ne vous cberchois pas' pour l'entendre louer. 
Quoi ! pour vous confier la douleur qui m'aocable* 
A peine je dérobe un moment favorable ; 
Et ce moment si cber, madame, est consumé 
A louer l'ennemi dont je suis opprimé ! 
Qui vous rend à vous-même, en un jour, si contraire ? 
Quoi I même vos regards ont appris à se taire ? 
Que vois-je ? vous craignez de rencontrer mes yeux ! 
Néron vous plairoit-il ? Vous serois- je odieux ? 
Ah ! si je le croyoiâ !... Au nom des dieux, madame , 
Éclaircissez le trouble où vous jetez mon ame. 
Parlez. Ne suis-jc plus dans votre souvenir? 

JUBIE. 

Retirez-vous, seigneur ; l'empereur va venir. 

buitannicus. 
Après ce coup, Narcisse, à quoi dois-je m'attendie? 
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SCÈNE VIL 

KËRON, JUNIE, NARCISSE. 
«£àoBr. 

• ITon, ieigneur, )e ne pus rien entendre. 

Vous êtes obéi. Lûneft «ovler cUi làMM 

Des lannes dont As yeux ne seront pas témoins, 

SCÈNE VIIL 

NËRON, NARCISSE. 

vinov. 

Hi bien ! de leur amoHr tu vois la vipleoeé , 

Nareisse ; eUe a pain jusque dans son silence. 

Elle aime mon riyal^ je ne puis l'ignorer i 

Mats je mettrai ma joie h le désespérer. 

Je me fais de sa peine une image charmante ; 

£t je Tai vu douter du coeur de son amante. 

Je la suis. Mon rival t'attend pour éclater : 

Par de nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter , 

Et tandSs qu'à mes yeux on le pleure, on Tadore , 

Fais-lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore. 

KAncissï:, s€uL 
La fortune t'appelle une seconde fois , 
Narcisse ; voudrois-tu résister à sa voix ? 
Siûvons jusques au bout ses ordres favorables , 
Et, pour nous rendre heureux, perdons les mi&érables. 

WlJi HV SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

NÉRON, BURRHUS. 



BURRHUS. 

X ALLAS obéira, seigneur. 

NÉRON. 

Et de quel œil 
Ma mère a-t-elle vu confondre son orgueil? 

BURRHUS. 

Ne doutez point , seigneur, que ce c^up ne la frappe ; 
Qu'en reproches bientôt sa douleur ne s'échappe. 
Ses transports dès long-temps commencent d'éclater : 
A d'inutiles cris puissent-ils s'arrêter! 

N£R05. 

Quoi ! de quelque dessein la croyez-vous capable ? 

BURRHUS. 

Agrippine , seigneur, est toujours redoutable. 
Rome et tous vos soldats révèrent ses aïeux ; 
Germanicus son père est présent à leurs yeux. 
EUe sait son pouvoir ; vous savez son courage : 
Et ce qui me la fait redouter davantage , 
C'est que vous appuyez vous-mém^ son courroux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 
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Moi , Banbus ? 

B u n n B v s. 
Cet amour, seigneur, qui ▼jôiùi poMède..... 

7e TOUS entends , BurrLus. Le mal est sans remède : 
Mon coeur s'en est plus dit que yous ne m'en direz ; 
Il £iut que j'aime enfin. 

BuniiHvs. 

Vous vous le figurez , 
Seigneur ; et , satisfait de quelque résistance , 
Vous redoutez un inal foible dans sa naissance» 
Mais si dans son devoir votre coeur afiermi 
Youloit ne point s'entendre avec son ennemi ; 
Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire ; 
Si vous daigniez, seigneur, rappeler la mémoire 
Deà vertus d'Octavie indignes de ce prix , 
Et de son chaste amour vainqueur de vos mépris ; 
Sur-tout si , de Junie évitant la présence , 
Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'absence î 
Croyez-moi , quelque amour qui semLlc vous charprtr , 
On n'aime point, seigneur, si l'on ne vent aimer. 

HKROV. 

Je vous croirai , Burrhus , lorsque dans les alannes 

Il &udra soutenir la gloire de nos armes , 

Ou lorsque, plus tranquille, assis dans le sénat, 

U Êiudra décider du destin de l'état : 

Je m'en reposerai sur votre expérieace. 

Mus croyez-moi , l'amour est.unç autre scienc». 
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Burrhtu ; et je ferois quelque difficulté 
D'abaisser jusque-là votre sévérité. 
Ailieu* Je souffre trop éloifpé de Junie. 

SCÈNE IL 

BtTRKHUS. 

Ehfiv , BurrhpQ , Néron découvre son génie ; 

Cette férocité que tu croyois fléchii* 

De tes foibles liens est prête à s'affranchir. 

En quels excès peut-être elle va se répandre ! 

Q dieux ! en ce n^alheur quel conseil dois-je prendre } 

Sénèque , dont les soins me devroient soulager. 

Occupé loin .de Rome , ignore ce danger. 

Mais quoi ! si d'Agrippine excitant la tendresse 

jfe pouvois.,.. La voici : mon bonlieur me Tadressc. 

SCÈNE III. 

AGRIPPINE, Bl^RRHUS, Aï^BlNB. 

▲ G11IPPI9E. 

Hi bien ! 3e me trompois, Burrhtu, danft mes toupçoM? 
Et vous vous signalez par d'illustres leçons I 
On exile Pallas, dont le crime peut-être 
Est d'avoir à l'empire élevé votre maître. 
Vous le savet trop bien ; jamais, sans ses avis, 
Claude qu'il gouvernoit n'eût adopté mon fils. 
Que dis-je ? à son épouse on donne une riv^e ; 
On affraqohit Néron de la foi conjugale : 
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iKgne emploi d'un ministre ennemi des flatteurs. 
Choisi pour mettre un frein à ses jeunes ardeurs, 
De les flatter lui-même , et npnrrir dans son ame 
Le mépris de sa mère et l'oubli de sa leipsie! 

B V n R B u s. 
Madame, jusqu'ici c'est trop tôt m'aocuser. 
L^empereur n'a rien &it qu'on ne puisse excuser. 
N'imputez qu'à Pallas im exil nëcessaire : 
Son orgueil dès long-temps exigeoit ce salaire ^ 
Et l'empereur ne Êiit qu'accomplir à regret 
Ce que toute la cour demandoit en secret. 
Le reste est un malheur qui n'est point sans ressource : 
Des larmes dX>ctavie on peut tarir la source. 
Mais calmez vos transports. Par un chemin plus d6tix, 
Vous lui pourrez plutôt ramener son époux : 
Les menace», les cris , le rendront plus Êirouche. 

AcaiPPlNE. 

Ah ! l'on s'efforce en vain de me fermer la botiehe. 
Je Tob que mon silence irrite vos dédains ; 
Et c'est trop respecter l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout l'appui d'Agrippine ; ' 
Le ciel m'en laisse assez pour venger ma ruine. 
Le fils de Claudius commence à ressentir 
Des crimes dont je n'ai que le seul repentir, 
ï'irai, n'en doutez point, le montrer à l'armée, 
Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprimée, 
Leur faire , à mon exemple , expier leur erreur. 
On verra d'un côté le fils d'un empereur 
Redemandant la foi jurée à sa famille , 
Et de Germanicus on entendra la fille : 
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De Tautte , I'oei vert» le fils d'Eoobarbus , 

Appuyé de Séoèque et du tribun Burrbus» 

Qui , tous deux de l'exil rappelés par moi-même » 

Partagent à mies jaix l'autorité suprême. 

De nos crimes communs je veux qu'on soit instruit | 

On saura les chemins par où je l'ai conduit 

Pour reudre sa puissan4:e et la vôtre odieuses > 

J'avoûrai les rumeurs les plus injurieuses j 

Je confesserai tout, exils , assassinats » 

Poison même.... 

bu&hhus. 
Madame , ils ne vous croiroDt pas :. 
Ils sauront récuser l'injuste stratagème 
D'un témoin irrité qui s'accuse lui-même. 
Pour moi , qui le premier secondai vos desseins, 
Qui fis inéme jurer l'armée entre ses mains , 
Je ne me repens point de ce zèle sincère. 
Madame, c'est uù fils qui succède à son père; •• ' 
En adoptant Néron, Glaudius par son cbqix 
De son fils et en vôtre a confondu les droits. 
Rome l'a pu choisir. Ainsi, sans être injuste, 
Elle choisit 'pibère adopté par Auguste ; 
Et le jeune Agrippa, de son sang descendu, 
Se vit exclus du rang vainement prétendu. 
Sur tant de fohdements sa puissance établie 
Par vous-même aujourd'hui ne peut être aâl^blîe^'' 
Et, s'il m'écoute encor, h[iadame,sa bonté 
Vous en fera bientôt perdre la volonté. 
J'ai comaoencé, je Tais poursiiivre mon ouvrage. 
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SCÈNE IV. 

AGRIPPINE, ALBINE. 

, ' . • ALBI5E. 

Davs qnel emportement la douleur tous engage , 
Ifadame ! L'empereur puisse-t-il llgnorei; ! 

AGRIPPINE. 

Ali.Mui-mâme Si mes yeux puisse-t-il se monU:er | 

ALBINE. 

Madame, au nom des dieux, cachez votre colère. 
Quoi ! pour les intérêts de la sœur ou du frère , 
Faut-il sacrifier le repos devos jours ? 
Coutraindrez-^yous César jusque dans ses amomv. 

AGRXPPII9E. 

Quoi ! tu ne vois donc pas jusqu'où l'on me ravale, 
Albine? C'est à moi qu'on donne une rivale. 
Bientôt, si je ne romps ce fimeste lien , 
Ma place est occupée, et je ne suis. plus rien. 
Jusqu'ici d'un vain titre Octavie honorée , 
Inutile à la cour, en étoit ignorée : 
Les grâces, les honneurs par moi seule versés, 
M'atdroient des inortels les vœux intéressés, 
tf ne autre de César a surpris la tendresse ; 
Elle aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse ; 
Le fruit de tamt de soins, la pompe des Césars , 
Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards. 
Que dis-je ? l'on m'évite , et déjM délaissée... 
Ah 1 je ne* puis , Albine, en soufiHr la pensée. * 
Quand je devrois du ciel hâtet l'arrêt fatal , 
^'é^on, l'ingrat ITéron... Mais voici son rival. 

BACÎne. a* 6 . 
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SCÈNE V, 

BRITANNICUS, AGRIPPINE, ITARCISSE, ALBINE. 

B HIT AS m eu S. 

Koâ ennemis communs ne sont ptfs invincibles, 
Madame ; nos malheurs trouvent des cœurs sensibles : 
Vos amis et les miens, jusqu'alors si secrets, 
Tandis que nous perdions le temps en vains regrets , 
Animés du courroux qu'allump l'injustice , 
Viennent de confier leur douleur'^b l^arcisse. 
N^ron n'est pas encor tranquille possesseur 
I)e Tingrate qu'il aime au mépris de ma sœur; 
Si vous êtes toujours sensible à son injure, 
On peut dans son devoir ramener le parjurtf« 
La moitié du sénat s'intâ'esse pour noué} 
Sylla, Pison, Plautus... 

Prince, qUe dites- vous? 
SjUa, I4801Ï, Plautus, les che& de la noblesse? 

BRITANHICVS. 

Madame, je Vois bien que ce disco'tirs voUs blesse , 
Et que votre courroux, tremblant, irrésolu^ 
Craint déjà d'obtenjr tout ce qu'il a voulu. 
Non, vous avez trop bien établi ma disgrâce*. 
D'aucun ami pour moi. ne redoutez l'audace : 
Il ne m'en reste plus \ et vos soins trop pudents 
Les ont tous écartés ou séduits dès long-temps. 
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▲ OBIPFIIIE. 

Seigneur, & vos soupçons donnes moins de erétnoe ; 
Ifotre ^lut dépend de n&tre intdligcnce. 
J'oi pronns, il suffit : ma^ré vob ennemis, 
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis. 
Le coupable Néron fuit en vain tua colère ; 
Tôt ou tard il faudra qu'il entende sa mère. 
J'essaierai tour h tour la force et la douceur ; 
Ou moi-même, avec moi conduisant votre sœur , 
J'irai semer par-tout ma crainte et ses alarmes , 
Et ranger- tous les oœure du parti de ses larmes. 
Adieu. J'assiégerai Néron de toutes paru. 
Vous, si vous m'en croyez, évitez ses regards. 

' SCÈNE VI. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 

ftniTAHNXCUS. 

Ns n^'as^tu point flatte d*une fausse espérance ? 
Puis-je sur ton récit fondei; quelque assurance , 
Narcisse? 

NARCISSE. 

Oui. Mais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux. 
Qu'il faut développer ce mystère à vos yeux. 
Sortons. Qu'attendez-vous ? 

«Kx TAN NI eu s. 

Ce que i'«tteBds» Narcisse 2 - 
Hâas! 



£4 BRITAXïNIGUS. 

vaÂcxsse.' 
ExpUqlîeï-Tous. 

BBITAilNICns. 

Si par ton artifice 



Jf pouvois revoir. 



HAACISSE. 



Qui? 

BRITA95ICUS. 

J'en rougis. Mais enfin 
D*un cœur moins agite j'attendrois jnon ddbfin. 

NARCISSE. 

Après tous mes discours v^s la croyez fidèle ? 

BR^TANNICnS. 

Non, je la crois, I^arcisse, ingrate, criminelle, 

Digne de mon courroux : mais je seïks, malgré moi, 

Que je ne le croi8j>as autant que je le doi. 

Dans ses égarements mon cœur opiniâtre 

Lui prête des^ raisons, l'excuse, l'idolâtre. 

Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité.: 

Je la voudrois haïr avec tran({ulllité. 

Et qui croira qu'un cœur si grand en apparence. 

D'une infidèle cour ennemi dès^ l'enfance , 

Renonce à tant de gloire, et dès le premier jour 

Trame une perfidie inouie à la cour? 

SAUCISSE. 
Et qui sait si l'ingrate, en sa longue retrait, 
N'a point de l'empereur médité la défaite ? 
Trop sûre que ses yeux ne pouvoient se cacher, 
Peut-âtre elle fuyoit pour se faire chercher, 
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Pour exciter Néron par ïa gloire pénible 
De ▼aincre une fierté jusqu'alors invioaSiIi. 

BBITANNICUS. 

Jû ne la puis doneyoir ? 

VARCISSE. 

Seigneur, en ce nomeiit 
Elle reçoit les voeux de son nouvel amant 

B AIT AH meus. 
;Hé bien ! Narcisse, allons. Mais que vois^je?<]'est elle. . 

SARCI8SE, h part. 
Ah dieux ! A Tempereur portons cette nouvelle. 

SCÈNE VIL 

JDNIE, KRITANNICCa, 

JtiBlE.' 

Retibsz-yoits, seigneur, ei fuyez un côiutimix 
Que ma persévérance allume contre vous. 
Néron est irrité» Je me suis échappée» 
Tandis qu'à l'arrêter sa mère est occupée. 
Adieu ; réserves vous > sans blessei^mon aoiour , 
Au plaisir de me voir justifier un jour. 
Votre im^ sans cesse est présente à.mon ame ^ 
Rien ne l'en geut bannie 

BRITASNl-CUS. 

Je vou» entends., madame ; 
Vous voulez que Bia Alite assure vos dééiw. 
Que je laisse vn champ libre à vos nouveaux soupirs. 
Sans doute, en x^e voyant, une pudeur secràte. 

6. 
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fie TOUS laisse goi^^u'iisê joie inquiète. 
|Iébien,îlfaut^pi^| 

Seigneur, «aqs ^*iii|p;ia^..,.' 

BRITAHiriCfrS. 

Ali ! V<H|t 4evMÀ du moins plus long-temps disputer. 

Je ne murmure peint <]U une aaûtié cosEiiiiDBe 

(Se range du parti que flatte la fortune ; 

Que récbtd'uu emfNre aitpu vous â>loair; 

'Qu'aux d^ns de ma sœur voyfs en vouliez jouir r 

Mais que ,4^ ee« ^rauleurs comme une autre oceufti» , 

Vous m'en ayez paru si lopg-temps détrompée ; 

Non , )e l'avoue ençer, mon oœur désespéré , 

P>ntre ce seul malket^ n'^it point préparël 

J'ai vu sur pia ttufaë ^lev«r riB}iBtkie ; 

De mes persécuteurs j'ai vu le ciel complice : 

Tant d'horreurs n'avoient point épi|isé son courroux, 

Madame; il me i«stoit dMtre oublié ée vèiis. 

JtWlE. 

Dans un temps plus lieuff«ux , ma juste iai|Hilkiice 
Vous ferpit repentir de votre défiance i 
jMais Néron vous menace ; «i ce pressant daA^, 
Seigneur, j'ai d'autres soins que de vous atHigiRr. 
Allez , rassurez-TiMps , et cessez de vous plainélii ; 
l^érofi nou9 ëcoutoit, et m'ordonadH de ieiadi«» 

i^u^i! lecnieL... 

Ténwip de tout optte fatEetim » 
D'un visage •ëvèr^CEBjoinoît le Bien, . 



ACTEIII, SCÈNEVIl. B'j 

prêt k faire sur vous éclater la vengeance 
D*uii geste coofideat de notre intélligeBoe. 

BAITAHNICtrSt 

Néron nous écoutoit , madame ! Mais , hélas I 
Vos y^ux auroientpu feindre et ue m'abmser pas ; 
Ils pouvoient me nommer l'auteur de cet outn^e. 
L'amour est>il muet , ou n'a>t-il qu'un langage ? 
De quel trouble un regard pouvoit me préserver.' 
Il Êkllpit... 

Il falloit me taire et vous sauver. ^ 
Combien de fois , hélas! puisqu'il faut vous le dire , 
Mon cœur de son désordre alloit-il vous instruire ! 
De oon^ien de soupirs interrompant le c>)iirs 
Aî^je évité vos yeux que je cherchois toujours ! 
Quel tourment de se taire en voyant ce qu'on aime , 
De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même, 
Lorsque par un regard on peut le coiu^oter ! 
Mais quels pleurs ce regard aUroit-il fait coul^ ! 
Ah ! dans ce souvenir, inquiète , troubtée , 
le ne me sentois pas assez dissimulée : 
De mon front effrayé je craignois la p&teur;: 
Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur : 
Sans cesse â me «embloit <pié Néron en colère 
Me venoit reprocher trop de soin de vous plaire : 
Je craignois mon ainour vainement renfermé ; 
Enfin, j aurois voulu n^avoir jamais aimé. 
Hélas ! pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtre, 
Il n'est que trop instruit de mon cœur ^t du vôtre i 
Allez , encore un coup , cachea-vous à sts yeux : 



6B B îl I T A N N I C U S. 

Mon cBèai plus à loisir vous éclairera mieux. 

De mille autres secrets j'aurois compte à ▼ou» rendre. 

B1lITA5NlCnS. 

Ali ! n'en voîlà que trop : c'est trop me £ûre entendre, 
Madame , mon bonheur, mon crime , vos bontés. 
Et savez-vous pour moi tout ce que vous quittez ?.. 

(se jetant aux pieds de Junie.) 
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche ?. 

juniE. 
Que faites-vous ? Hélas ! votre rival s'approche. 

SCÈNE VIIL 

NÉRON. BRITANNICUS, JUNIÎE. 

PBIHCE , continuez des transports si.charmant8.i 
le conçois vos bontés par ses remerciments , 
Madame } à vos genoux je viens de le surprendre. 
Mais il auroit aussi quelque grâce à me rendre ; 
Ce lieu le Êivorise , et je vous y retiens 
Pour lui £iciUter de si doux entretiens. 

B&ITAKHICnS. 

Je puis mettre ^ se» pieds ma douleur ou ma joie 
Par-tout oà sa bonté consent que je la voie ; 
Et l'aspect de ces lieux où vous la retenez 
N'a rien dont mes regards doivent être étonnés. 

uénon. • 
Et que vous montrent-ils qui ne vous avertisse 
Qu'il faut qu'on me respecte et que l'on m'obéisie? 



ACTE III, SCËKE y.IIL jSg 

B R I T A V s I C n s. 

Ils Bç iQoiu ont pA vu l'un et l'autre ëlever, 
Moi pour vous obéir, et vous pour me braver 9 
Et ne s'attendoiant pas, lorsqu'ils nous virent naître y 
Qu'un )Our Domitius me dût parler en maitrt. 

Nénoir. 
Ainsi par le destin nos vœux sont traversés ; 
3'obéissois alors, et vous obéissez. 
Si vous n'avez appris à vous laisser conduire , 
Vous êtes jeune encore, et Ion peut vous instruira. 

BHITAHVIC1JS« 

Et qui m'en instruira ? 

Tout Tempire à la fols, 
Konoie. 

BBITAVHICVS. 

4 

Rome met-elle au nombre de vos droits 
Tout ce qu'a de cruel Vinjustice et la force , 
Les emprisonnonents, le rapt, et le divorce ? 

Renoir. 
Rome ne porte point ses regards curieux 
Jusque dans des secrets qua je cache à ses yeux. 
Imitez son respect, 

BBITAlfNICnS. 

Ofi sait ce qu'elle en penst, 
sinov. . 
Elle se tait du moins : imUtcz son silence. 

BRITAVRICUS. 

Ainsi ifiton oo)aSDMDce S ne sa plus fQrcen * 



9ÉB0V. 

lïëron de vos difcpura oonu^enoe à se lafanr^ 

BRITAHVICVS. 

Ilepireuz ou maUieiu'eiiXy U suffit quoi) me crdîgne. 

BAXT arsxcus. «^ 
Jfi c<onnoîs mal Junie, ou de tek sentimeots 
jHfi |gaériteroi;^t jpas ses applaudissem^ts. 

Du moiuSf si je ne s^îs le secret de lui plaire , 
7e 9ais l'ar^ ^^ punir un riv^ téméraire. 

suit AS ni eu s. 
iPcfUT moi* C[uel<2ue péril qui me puisse accabler , 
($9 seule inimitié p6ut me faire trembler. 

^oiibaitejt-la ; c'est tout ce que je vous puis diie. 

B RIT AN NX cuis. 

1^ |)onheur de lui piairè est lé teùl bû )*aspire. 
|S|le vous l'a promis, vous tul pkirez toujours. 

lllne sais ^ du lubiï)^ ^itfc in»s èis^cotO^ : 

10 la laisse expliquer sur tout ce qui mê tonclie ; 
|ft né me cache point poto* lai fermer la bouche. 

11 vous entends. Hé bieu , ^én^des ! 

Que faite*-vous ? 
C*«Bt votre frèi«. MMm ! c'ett «n«neac ^^krax^ 
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Seigneur, mille malheurs persëcatént sa TÎe s 
Ah ! son jïonliear pent-il exdier votre envie ?. 
Souffrez que, de vos ooRtrs rapprochant les liess,^ 
Je me cache à vos fêta, et me dérobe aitx tieDS.- 
Ma fuite arrêtera vos discordes fatales ; 
Seigneur, j'irai reifipiir le nomhre des vestalea. 
^c lui disputez plus mes vceux infortunés ; 
Souffrez (jne ]e» dieux seuls en soient importimëf. 

VER on. 
L^entrèprisç, mad<myi ^% 4$ràng« et soudaine. 
Dans son appartepieat, gardes, qu'on la remèn^. 
Cardez Britaanietts dans celui de sa sœur^ 

BÀITAHUICIIS* 

C'est dinsî que Néron sait disputer on cœtii I 

JUNIE. 

Prince, sans l'irriter, tédons à cet oragtf. 

NÉRON. 

Gardes, obéissez sans tarder davantage^ 

$CÈNE IX. 

NÉRON; BURRHtS. 

BURKH V8. 

Quï vois- je ! oh ciel l 

UltwLOVf sans voir Burrhus, 

Ainsi leurs feux sont redotthl^fi ; 
le reconttois la main qui les a rassemblés. 
Agrippine ne s'est présentée à ma vue , 
Ne s'est dans ses discours si lo&g-temps étendut > 
Que pour jBiii^ j^uttr ce ressort odieux.' 



^ BRITANNICUS. 

(apereèvant Barrhus. ) 
Qu'on sacifae si ma mère est encore en oeê lieiuc. 
BuiT}ius,.da99 ce palais je venx qu'on la retienne 
Et qu'au Ueu jde sa garde on lui donne la xménne. 

bvurhus. 
Quoi, seigneur ! sans Voulr ? une Uère ? > 

héuon. 

Arrêtez. 
J'ignore quel projet, Burrhus, vous méditez i 
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je désire 
Trouve en vous un censeur prêt à me contredire.* 
Rëpondez-m'en^ vous dis-je; ou, sur votre refus, 
D'autres me répondront et d'elle et de Burrhus. 



ri5 DU TROISliMI ÀGTI. 



AGTE QUATRIÈME. 



SCÈNE ï. 

AGRïPPINE, BTJRRHUS. 



B irn R H u s. 



Oui, inadâme , à loisir vous pourrez yous défèjidre : 
Cëftar lui-même ici cousent de vous entendre. 
Si son ordre au paltds tous a fait retenir, . 
C'est péut-étre àdessein de vous entretenir.. 
Quoi qu'il en soit , si j'ose e^Fpliquer nia pensée, 
Ne TOUS s«|iyenez plus qu'il tous ait oSènsée ; 
Préparez-Tous plutôt à lui tendre les bras : 
Défendez-Yods , madame ; et ne l'accusez pas. 
Tous voyez , c'est lui seul que la cour eavisagcf. 
Quoiqu'il soit votre fils , et même votre ouvraee , 
Il est votre «mpereur : vous êtes, comme nous, 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous* 
Selon qu'il vous menace, ou bien qu'il vous caresse , - 
La cour autour de vous ou s'écarte ou s'empresse. 
C'6<|t son appui qu'on cherche en cherchant votre appui» 
Mais voici l'empereur. 

▲ GRIPPIÏTE. 

Qn on me laisse avec lai. 



A 



74 BRITANNICU& 

SCÈNE IL 

VÈTkOJX^JL&KlPViyE. 

A G n 1 p PI N E , S* asseyant, 

AvPROCBEZ-yous , Néron , et prenez votre place. 
On vent sur vos soupçons qne Je tous satisfasse. 
J'i^ore de quel crime on a puone noircir : 
De tous ceux que j'ai faits je vais vous ëclaircir. 

Vous ré^ez : vous savez combien votre naissance 
Eatfe l'^feflqpire et vous avoit m* de distance. 
Lfis droits de mes ûeux , que Rome a consacrés, 
Étoient miéme sans moi d'inutiles degrés. 
Quand de Britannieus la mère condamnée 
Zjaissa de dauditu disputer Hiymenëe , 
Pdrmi tant de beautiSs qui briguèrent son rboix , 
Qui de ses aOranchis mendièrent les voix , 
Je soubaitai aôn lit , dans la seule pensée 
De vous laisser eu trdne où je serois placée. 
Je fléchis fnon orgueil ; j'aHai prïar Pallas. 
Son mattre*, chaque jour caressé dans mes bras , 
Prit insensiblement dans les yeiïx de* sa nièce 
L'amcmr ofi je vouloisHnneiier sa tendresse. 
Mais ce lien du sang ^i nous joignoit tous deux ^ 
Ééàrtoit Claudius d'un lit incestueux : 
n n'osoit épouser la fille de son frère; 
Le sénat fut séduit : une loi moins sévère 
MitGaude dans mon lit, et Rome k mes genoux. 
C'^toit beaucoup pour moi : ce n'étoit rien pour vons. 



ACTE IV, SCÈNE II. yU 

Je vous fis sur qmi pas entrer dans sa fianiUej . 
Je vott» ttomnai soo gendi^, et vous donnai sa fiOs : 
Silapus» qpii l'siinoit , t'en vit abàDdonnë , 
l^t marqua de son sang ee jour infixtuné. 
Ce n'étoit rien encore. Ëussiez-voiis pu prétendre 
Qu'un ioMt^daude à son fils dAt prdft rer son gendrs ? 
De ce même PaUas j'iniplorai le secours : 
Claude Yoos adopta, vaincu par ses (focours. 
Vous appela Mérou , et dui pouvoir suprême 
Voulut avant le temps vous fidre part lui-même» 
C'est alors que çhaeon , rappelant le passé , 
Découvrit mob dessein déjà trop avancé ; 
Que de Britannicus la dis^ace future 
Des amb de son père eaunta le munnure. 
Mes promesses aux uns Jouirent les yeux ; 
L'exil me délivra dis plus séditieux ; 
Claude même , lassé de ma ^aînte étemeH», 
Éloigna de son flls tous ceux de qui le zèle. 
Engagé dès Ib&g-temps à suivre son destin , 
Pouvoit du trône encôr hà rouvrir le chemin. 
Je fis plus : )e ohoisis moi->même dans ma suite 
Ceux à qui je voulois qu'on fivrftt sa conduite. 
J*eus soin de vous nonmer , par un contraire choix , 
Des gouverneurs que Rome honoroit de sa voix : 
Je fus sourde & la brigue, et crus la renommée; 
J'appelai de Texil , je tirai de l'année , 
Et ce même Sénèque , et ce même Burrhus , 
Qui depuis.... Rome alors estittioît leurs vertus; 
De Claude en même temps épiûsant les ridiestes , 
Ma main sous votre iaorn lépiuidiQit ses largesses. 



76 BRITANNICUS. 

Les spectacles , les dons , . in v iocibles q[>p«s , 
Vous attiroient les cœui-s du peuple et desaddats « 
Qui d'ailleurs , réyeiUaDt leur Cepdreas^ preoûère^ * 
.Favorisoient en vous Gevmanicus mon père. 

Cepeadant Claudius pencboit, vers son déclin. * 
Ses yeu^, loog-temps fermés , s'ouvrireot à la fin-; 
11 connut son eneur. Occupé de sa crainte , 
11 laissa pour son fiU écbappNer quelque pLaiote, 
Et voulut , mais tr<^ tard , assembler ses amis : 
Ses gardes , son palais , sou lit m etôient soumis. 
Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresseï j 
De ses derniers soupirs )e me rendis maîtresie 9 
Mes soins , en apparence épargnant ses douleurs , ' 
De son fils i en mourant, lui çactièrent les pleurs. ' 
Jl mourut Mille bruits en courent à ma honte. 
J'arrêtai de sa mort la nouvelle t^p proxppte ; 
Et tandis que Burrhus alloit secrètement 
De Tarjnée en vos mains exiger 1^ serment , 
Que vous marchiez au camp, conduit sous mes au^îoes, 
Dans Rome les autels fumoient de sacrifices : . 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 
Du prince déjà mort demandoit la santé. . 
Enfin y des légions l'entière obéissance 
Ayant de votre empire afienni la puissance , « 
On vit Claude ; et le peuple , étonné de son sort, . 
A|>prit en même temps votre règne et sa mort 

C'est le sincère aveu que je voulois vous faire : 
Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire : 

Du fruit de tant de soins À peine jouissant. 
En avez-vous six mois paru reconnoissant , 



•^^^mm 



ACTE IV, SCÈNE IL ^.j 

Qae , lassé d'an respect qui vous gjénoit peut-être , 

Vous avez nfiecté de ne me plus connoitre. 

J'ai vu Burrlms, Sénèque, aigrissant vos soupçonsy 

De rinû^litë vous tracer des leçons, 

Ravis d'être vaincus dans leur propre science. 

J'ai vu £aivèrise8 de vobv confiance ^ 

Othon , Sénëcion , jenses voluptueux > ' 

Et de tous vos plainrs flatteurs respectueux^ 

Et lorsque , vos mépris excitant mes munmtres t 

Je vous ai demandé raison de tant d'injures 

(Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu) , 

Par de nouveaux affronts vous m'avez Tëpbndu. 

Aujourd'hui je promets Junié à' voire frèré; 

Ils se flattent tous deux du choix de votre mère : 

Que £iices-vous? Junie enlevée %ia cour 

Devient en une nuit l'objet de votre amour : 

Je vois de votre cœur Octavie effacée 

Prête à sortir du lit où je l'avois placée : 

Je vois Pallas banni, votre frère arrêté : 

V^ous attentez enfin jusqu'à ma liberté ; 

Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies. 

Et lorsque, convaincu de tant de perfidies , 

Vous deviez ne me voir que pour les expier , 

C'est vous qui m'ordonnez de me justifier. 

nÉnoN. 
Je me souviens toujours que je vous dois l'empire ; 
Et sans vous fatiguer du soin de le redire , 
Votre bonté, madame, avec tranquillité 
Pouvoit se reposer sur ma fidélité. 
Auasi*bien ces soupçons, ces plaintes assidues. 



^ BRITA55IC17& 

Ont &it oroîre à toiu ceux qui les ont entendue» 

Que jadis I j'ose ici vous le dire entre nous ^ - 

Vous i^!«viez sons mon nom txaTaillé que pour tous. 

« Tant d'honneurS) dûoient-ils, et tant de dëféitmces, 

« Sont-«e de.taa bittûAifê de fiubks récompenses ? 

a Quel crime a donc commis ce fils tant oonidafainë ? 

« Est-ce pour ofaâr .qu'elle Va couronné? 

« Iï*est-Q de son pouTOV que le dépositaire ? » 

Non que, ^i jusque-là j'anois pu vous complaire. 

Je n'eusse pris .plûfir, madame, à vous céder 

Ce pouyoif <|B0 vos cri» stmhloiiBnt Redemander : 

Mais Rome T/nil un maître, et non une m^tresse. 

Vous entendie^i les bruits qu'excâtoitma IçililesBC : 

Lé sénat chaque jour et le peuple, irrhés 

De s'ouïr par ma yoîz di^ler vos volontés , 

Publioient qu'en mourant Claude avec sa puissance 

M'avoit encor laissé sa sknple obéissance. 

Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux 

Porter en murmurant leurs aigles devant vous^' 

Honteux de rabaisser par cet indigne usage 

Les héros dont encore elles portent l'image. 

Toute autre se seroit rendue à leurs discours : 

Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannicus contre moi réunie, 

Vous le fortifiez du parti de Junie ; 

Et la ml^n de Pallas trame tous ces complots. 

Et, lorsque malgré moi j'assure mon repos , 

On vous voit de colère et de haine animée : 

Vous voulez présenter mon rival à l'armée*, 

Déjà jusques au camp le bruit en a couru. 
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AGRtPPIVE. 

Moi } 'U faire empereur ! Ingrat ! ravez-^otu cm? 

Quel seroit mon dessein ? qu'aurois^ pu prétendre ? 

Quels honneurs dans sa.vojir , qi^el nang pouiVDi»-)« Attendre? 

Ah ! si sous votre etapire on ne m'épargne pas , 

6i mes accusateurs observent tourçies pas , 

Si de leur empereur ils ponrsuivetirla mère , 

Que lèrois^icf au ttiMeu d'une cour étrangère ? 

Ils me reproefaeroient, non des cris impuissants , 

Des desseiny étouifês aussitôt que naÎMants, 

Hais des crimes pour vous commis à votre vue. 

Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 

Vous ne me troa^pez point, }e voie tpus vo# détours ; 

Voua êtes un ingrat, vous le ffttes toujoun : 

Dès vos plus jeunes ans m<)s scuas et mes tendresseï . 

N'ont arraché de vous que de peintes caresses. 

Rien ne vous a pu vaincre ; et vQtre durélé 

Auroit dû dans son cours arrêta; ma bonté. 

Que je suis malheureuse ! Et par quelle inéutune 

Faut-il que tous mes soins, mê rendent ii«portnar! 

Je n'ai qu'un fils : à ciel^ qui iBi'entends au|oar4''h.ui , 

T'ai-je fait quelques vœm^ qui qç fussent pour lui? 

Remords, craiiite, périls, rien ne m'a retenue; 

J'ai vaincu ses mépris ; j'ai détourué ma vuç 

Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés ; 

J'ai fait ce que j'ai pu : vous r^nez, c'est «ssez. 

Avec ma liberté, que vou9 m'avez ravie , 

Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie , 

Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité 

^e vous ravisse pu ce qui m'a tant coûté. 



So^ »RITANN1GUS. . 

i^é bien donc, prononcez.- Que voulez-vou» qu'oi» fasse? 

AO&IPPIVE. 

De mes accusateurs qu'on punisae l'audace ; 
)Que de Britannicus on calme le courroux ^ 
Que Junie à son choix puisse prendre un ëpwac; 
Qu'ils soient libres tous- deux ; et que Pallaa demeure ; 
Que vous me permettiez de vous voir à touttf heure f 
(apercevant Burrhus dans h fond du théâtre' J 
Que ce même Burrhus , qui nous yient écouter, 
A Totre porte enfin n'ose plu9 m'atréter. 

p É n o s . 
Oui , madame , je Tenx que ma reeonnoîssance 
Désormais dans les coeurs grave votre puissance; 
Et je b^is déjà cette heureuse froideur 
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 
Quoi que Pallas ait &it , il suffit , je l'oublie : 
Avec Britannicus je me réconcilie ; 
Et , quant à cet amour qui nous a séparés , 
Je, vous &is notre arlritre, et vous nous jugerez. 
Allez donc , 'et portez cette joie à mon frère. 
<}ardes j qu'on obéisse aux ordres de ma mère. 

SCÈNE III. 

NÉRON, 5URRHUS. 

BUAHRUS. 

Que cette paix, seigneur , et ces embrassements 
Vont oiBar k mes yeux de spectacles charmants ! 



ACTE ly, SCÈNE III. 8t 

Vous savez si jamais ma voix lui fut contraire , 
Si de son amitié )'ai voulu vous distraire , 
Et si î'ai mérité cet injuste courroux. 

NÉaoN. 
Je ne vous flatte point , je me plaignois de vous , 
Burrhus; je vous ai crus tous deux d'inteUigen'ce : 
Mais son inimitié vous rend ma confiance. 
Elle se hâte trop , Burrhus , de triompher : 
j'emhrasse mon rival , mais c'est pour rétoufièr. 

B u a R H V s. 
Quoi , seigneur ! 

HénoN. 
C*en eèt trop ; il faut que sa ruine 
Me délivre à jhmais des fureurs d'Agrippine : 
Tant ^'il respirera, je ne vis qu'à demi. 
Elle m'a fatigué de ce nom ennemi ; 
Et je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde ibis lui promette ma place. 

bvurhus. 
Elle va donc bientôt pleurer Britannicus ?i 

WÉRON. 

Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

BunnHus. , . ; 

Et qui de ce dessein vous inspire l'envie ? 

Nénoir. 
Ma gloire , mon amour, ma sûreté, ma vie. 

BU BU HIT s. 

l^on , quoi que vous disiez , cet faonible dèsselû' - ' • 
X9e fut jamais , seigneur,, conçu dans votre sein. 



94 BRITANNICUS. 

Burrbus! 

BCRIIHVS. 

De votre bouclée, oï^ ci#l! puis- je l'aj^prendre? 
Voufl-mèDDe san^ frenair ave^vous pi^ l'entendre ? 
Songez-vous dan^ quel, «aog v/(M^ aUe^ vou« baigner ? 
r^ëron 4bds toua les oœui^s. e^t-U las 4e réga^i^ ? 
Que dira-t-on de vous? Quelle est y.otr^ pensée? 

HÉnov. 
Quoi ! toujours enchaîna de ma gloire passée. 
J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour 
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour ? 
Soumis à tous leurs vœux , à mes désirs contraire ^ 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire? 

Bn]iiviiu,s. 
Et ne suffit-il pas , seigneur , à vos souhaits 
Que le bonheur publia soit un de vos bienÊdts?. 
C'est à vous à choisir, vous ^tes encQr maître. 
Vertueux jusqu'ici , vous poiivez toujours l'être : 
Le chemin est trace , rien ne vous retient plus ; 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 
Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 
Il vous faudra , seigneur, courir de crime en crime, 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 
Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 
Britannicus mourant excitera le sèle 
E>e ses amis , tout prêts ii prendre sa quereBe. 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 
Qui , même après leur mort, auront des suooe^seun : 
Vous allumez un feii qui ne pourra s'éteindra. 
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Craint de tout ronMrers , il tous faudra tout crainclre , 
Toujours punir, toujours trembler dans tos projets, 
£t pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah ! de tos premiers ans llieureuse «xpérience 
Vous fait-elle , seigneur, haïr votre innocence ? ^ 

Songez-vous au bonheur qui les a signalés ? 
Dans quel repos , oh ciel ! les avez-vous coules? 
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 
« Par- tout en 6e moment, on me bénît, on m'aime; 
« On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer; 
« Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend |5oiut nommer; 
« Leur sombre inimitié ne^ait point mon visage ; 
tt Je vois voler par-tout les cœurs à mon passage ! » 
Tels étoient vos plaisirs. Quel changement , oh dieux ! 
Le sang le plus abject vous étoit précieux. 
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable 
Vous pressoit '^e souscrire à la mort d'un coupable ; 
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité; 
Votre cœur s'accnsoit de trop de cruauté ; 
Et, plaignant les malheurs. attachés à l'empire, 
Je voudrois, disiez<-vous , ne savoir pas écrir«. 
5on , ou vous me croirez ^ ou bien de ce malheur 
Ma mort m'épargnera la vue et la douleur : 
On ne me verra point survivre à votre ^oire. 
Si vous allez commettre une action si noire , 

(se jetant aux pieds de Néron.) 
Aie Yo'ûk prêt, seigneur; avant que de pàrdr, 
Faites percer ce cœur qui n*y peut consentir : 
Appelez }es cruels qui vous Vont inspirée ; 
Qu'ils viennent essayelr leur main mal assurée..*. 



i 
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Mais je Vois que ^les pleurs touchent mon empereur : 

Je vois que sa vertu frémit de leur fûreur. 

"^e perdez point de temps , nommez^moi les perfides 

Qui vous osent donner ces ccnadils parricides ;. 

appelez votre frère, oubliez, dans ses bras.... ' 

'réhov. 
Ali ! que demandez- vous ? ■ 

B u n R H u s-^ 

Non , il ne vous hait pas , 
Seigneur; on le tcaLit : je sais son innocence ; 
Je vous réponds pour lui de soii obéissance. 
J'y cours. Je vais presser un cïtretien si doux.' 

hkhon. 
Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous. 

SCÈNE IV. 

NÉRON, NARCISSE.* 

KARCtSSZ. 

S El &N EUH, j'ai tout prévu pour une mort si juste; 

Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste 

A redoublé pour moi ses soins officieux : 

Elle a fait expirer un esclave h mes yeux ; 

Et le fer est moins prompt pour trancher une vie» 

Que le nouveau poison que sa niain me con6e. 

Narcisse, c'est assez : je reconnois ce soin, , 
Et né souhaite pas que vous alliez plus Ipfp* 
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nj^rcisse. 
■Quoi ! pour Britannîcus votre haine afluiblie 
Me défend... 

Oui, Narcisse; on nous réconcilie^ 

NARCISSE. 

Je me garderai bien de vous en détourner , 
Seigneur. Mais il s'est vir tantôt emprisonner : 
Cette offense en son ccem: sera long-temps nouvelle. 
Il^'est point de secrets que le temps ne révèle : 
Il saura que ma main lui de voit présenter 
Un poison que votre ordre avoit fait' apprêter. 
Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire ! 
Mais pcut-étre^il fera ce que vous n*oscz faire. 

On rëpond de son coeur ; et je vaincrai le mien. 

NARCISSE. 

Et rhyxnen de Junie en est-H le lien ? 
Seiffneur, lui faites-vous eucor ce sacrifice ? 

NÉnoBr. 
C*tst prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit, Narcisse 
le ne le compte plus parmi mes ennemis.' 

iNAucisse. 
Agrfppine, seigneur, se 1 etoit bien promis : 
Elle a repris sur vous son souverain empirq. 

HÉRON. 

Quoi donc? QuVt-clle dit ? Et que voulez-vous dire ? 

NARCISSE. 

Elle s'en est vantée assez publiquement 

Racine. 2. 8 
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NÉRON. 
De quoi ? 

NAnCISSE. 

Qu'elle n'avoit qu'ù vous voir un moment î 
Qu'à tout ce grand ëclat, à ce courroux funeste , 
On Terrqit succéder un silence modeste ; 
Que vous-même à la paix souscririez le premier : 
Heureux que sa bonté daignût tout oublier. 

NÉRON. 

Mab, lïarcisse, dis-moi, que veux- tu que je fasse? 
Je n'ai que trop de pente à punir son audace ; 
Kt, si je m*en croyoîs, ce triomphe indisciiet 
Seroit bientôt suivi d'un étemel regret. 
Mais de tout l'univers quel seroit le langage ? 
Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage , 
Et que Rome, effaçant tant de titres d'honneur, 
Me laisse pour tous noms celui d'empoisonneur ? 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricide9. 

NARCISSE. 

Et prenez-vous, seigneur, leurs caprices pour guides ? 
Avez-vous prétendu qu'ils se tairoient toujours ? 
Est-ce à vous de prêter l'oreille à leurs discoui^s? 
De vos propres désirs perdrez-vous la Uaémoire? 
Et serez-vous le seul que vbus n'osefcz croire ? 
Mais, seigneur, les Rbbaihs He vous sôtit pas connus; 
I^on, non : dans leufs discoiu^ ils sont plus retenus, 
Tant de précaution aflbiblit votre règne : 
Ils croiront, en effet, mériter qu'on les craigne. 
Au joug, depuis long-temps, ils se sont façonnés ; 
lU adorent la main qui les tient enchaînés. 
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Vous les venea, toujours ardents à tous complftire ; 
Leur propipte serritude a &tigiié Tibère. 
Moi-même , rmét» d'un pouvoir empmnt^ 
Que ie scçHA die Ckude avec la liberté , 
l'ai cent fois,^ daas le cours de ma gloire passée , 
Teqté leuppaûenoe , et ne l'ai point lassée. 
D'un cm(K>isoiinem«nt vous eraifti&z H noiroeur ? 
Faites périp k frire, abandonnes la soevr : 
Rome sur les itutels prodiguant les victimes , 
Fussent-ils innocents, leur trouvera des crimes; 
Vou^ Yf i«i!^ m»t)ff» au rang des ionni iafi^ttoés 
Ceux où jadis la sœur et le frère sont nés. 

HénoN. 
Narcisse, encore un coup, je ne puis l'entreprendre, 
f ai promis à Burrhus, il a fallu me rendre. 
Je ne veux point encore, en lui manquant de foi , 
Donner à sa vertu des annes con^f moi; 
J'oppose à ses raisons un courage inutile ; 
Je ne l'écoute point avec un cœur tranquille. 

HARCISSS. 

Burrhus ne pense pas, seigneur, tout ce qu'il dit : 

Son adroite vertu ménage son crédit. 

Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même pensée : 

Ils verroient par ce coup leur puissance abaissée : 

Vous seriez libre alors, seigneur ; et, devant vous , 

Ces maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous. 

Quoi donc ! ignorez-vous tout ce qu'Us osent dire / 

« Héron, s'ils en sont crus, n'est point né poiv l'empirQ' 

« n ne dit, il ne fait que ce qu'on lui prescrit : 

« Burrhus conduit son cœur , Sénèque son esprit. - 
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tt Poi^râtoute ambition, pour vertu isiogulière, 
« Il excelle à conduire un char dans la cairiàre ; 
« A disputer des prix indignes de ses auÛDS^; 
« A se donner lui-même en spectade aux Romains ^ 
u A venir prodiguer sa voix sur un théâtre ; 
a A réciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre; 
« Tandis que des soldats, de mioments en moments, 
« Vont arracher pour lui les applaudissements. » 
Ah ! ne voulesc^vous pas les forcer & m taire ?, 

niRos. 
Viens, Narcisie : allons voir ce que nous devons fiârt. 



rxif DU quathième acte. 
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SCÈNE I. 

BRITANNICUS, JUNIE. 

buitahsicvs. 

Oui, madame, Nëron, qui rauroit pu penser ? 
Pans son appartement m'attend pour m'embrasser. 
Il y Êdt de sa cour inviter la jeunesse : 
Il veut que d|u< festin la pompe et l'allégresse 
Ck>nfinnent k leurs yeux la foi de nos serments , 
Et rëchauffsnt l'ardeur de nos embrassements. 
Il éteint cet amour source de tant de haine ; 
Il vous fait de mon sort arbitre souveraine, 
pour moi, quoique banni du rang d<? mes aïeux , 
Quoique de leur dépouille il se pare à mes yeux ; 
Depuis qu'à mon amour cessant d'être contraire 
tX semble me céder la gloire de vous plaire , ^ 
Mon cœur, je l'avoûrai, lui pardonne en secret, 
Et lui laisse le reste avec moins de regret. 
Quoi ! je ne serai plus s^aré de vos cbarmes ! 
Quoi ! même en ce moment, je puis voir sans alarme^ 
Ces yeux que n'ont émus ni soupirs ni terreur, 
Qui m'ont sacrifié l'empire et l'empereur ! 
Ab, madame !... Mais quoi ! quelle nouvelle crainte 
Titnt parmi mes transports votre joie en contrainte ? 

8. 
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D'où vient qn^ei^ m écoutant vos yeux, vos trUtes YCux» 
Avec dfi. longs, segasck se ^aurneat vers ks^iwa > 
^Qu'est-ce que vous craignez ? 

Je rignore moi-même. 
Mais je o'ains. ' 

BniTAHiricirs. 
Yeusm-aÔBez? 

Hélas i si je vous aime ! 

BEXTARNIOl^S. 

Nëron ne teoalâe plus notre féUcitë. 

7VKIE. 

Mais me rëpondec-vou» de sa sÎBcérite'T 

BRITAITRICUS. 

Quoi ! vous le soupçonnez d'une haine couverte ? 

JUNIE. 

Néron m'aimoittantôt^ il juroit votre perte ; 

U me fuit, il vous cherche : un si grand changement 

Peut-il être, çei^neur, l'ouvrage d'un moment ? 

BniTASKlCUS. 

Cet ouvrage^ madame, est nja cQup cl'Àfipppi^p : 
Elle a cru que ma jpçrte ^tr«%pioij;t ^ çujme;. 
Grâce aux pr^yejjj^ons 4c ^p «î^pïtf l^lfff^y. 
Nos plus grands ç^nejpai^ opjç cmçib^tftji pçijf iffm- 
Je m'en fie aux ùraiispprts q^'ç% ç^'a %pf^n» • 
Je m'en fie h. Burrhii* : j'en ço^» mêffu?so^ «a§j(tre^ 
Je crois qji'à gioj^ excwpft, .W^is^w^.* Irajiii;» 
Il hait à çopur.wyert,, OM ce^se 4« hair. 
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Seigneur, nt Juges pn de sen oonir par le vAire ; 
Sur des pas étCerents nous marchez l'un et Vautre. ' 
Je ne connois Véfon et la cour que d*ua jour : 
Mais, si je l'ose dire, hâas ! dans cette cour 
Combien tout ce qu'en dit est loin de ce qu'on pense ! 
Que la bouebe et le cour sont peu d'inteliigence ! 
Avec combien de joie en ^ trahit sa fei' i 
Quel 84$jour étranger et poiv Touft et pour moi ! 

BmiTAHIVlCUS. 

Mais que son amitié' soit véritable ou ibinte , 

Si vous craignez Néron, hii-méme est-il sans crainte ? 

Non, non, il n'ira point, par un lâche attentat , 

Soulever contre lui le peuple et le sénat. 

Que dis-je ? fl reconnoit sa dernière injustice ; 

Ses remords ont paru, même aux yeux de Narcisse. 

Ab ! s'il vous avoit dit, ma princesse, & quel point... 

• JUNIE. 

Maïs Narcisse, sel^iieiu*, i^fi tous trabitril ][>oint? 

m \ 

BRITAllftlCUS. 

l^t pourquoi voulez-vous qpe n^n cœur s'en défie ? 

a D N I E. 

Et que sais^je ? il j va, seigacur, de votre vie : 
Tout m'est suspect : je crains^ que tout M soit séduit ; 
Je crains Néron ; je crains k malheur qui me suit. 
D'un noir preosentifiienii w^<^ :pati. piR$y»fuie> 
Je vous laisse h regret éloigner de ma vue. 
Hélas ! si cette paix dont vous vous repaissez 
Convroit contre vos jours quelques pièges dressés ; 
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Si Néron, irrité de noti« ioteUigence , 
Xvoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance ; 
S'il préparoitses coups (andis que je vous yois ] 
Et si je TOUS parloJA pour la dernière fpi^ ! 
Ah, prince! 

buitannicus. 
Vous pleurez ! ah, ma ehère princesse ! 
Et pour moi jusque-là votre cœur s'iiitéresse>! 
Quoi, madame ! en un jqur où plein de sa grandeur 
Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur. 
Dans des lieux où chacun me fuit et le révère , 
Aux pompes de sa cour préférer ma misère ! 
Quoi ! dans ce même jour et dans ces mêmes lieux , 
Refuser un empire, et pleurer à mes yeux i 
Biais, madame, arrêtez ces précieuses larmes ^ 
Mon retour va bientôt dissiper vos alarmes. 
Je me rendrois suspect par un plus long séjour : 
Adieu. Je vais^ le cœur tout plein de mon amour, 
Au milieu des transports d'une aveugle jeunesse, 
Ne voir, n'entretenir que ma belle princesse. 
Adieu. 

Prince.... 

BRITAnitlCITS. 

Qa m'attend , madame, il &ut partir. 

s 

inniE. 
Mais du inoins attendes qu'on vous vienne avertir. 
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SCÈNE IL V 

AGRIPPINE, «RITANiriCUS, JUNIE. 

▲ ghippiiie. 

PnrfCE } que tardez-vpus ? Partez en diligence, 
lïëron impatient se plaint de votre absence, i 
La joie et le plaisir de tous les conviés. , 

Attend, pour éclater, que vous vous embrasiez. . 
If e faites point languir une si juste envie ; 
Allez. Et nous , madame , allons chez Octavie. 

B n I T A K N l'c u ». 
Allez , belle JFunie , et , d'un esprit content , 
Hâtez-vous d'embrasser ma sœur qui vous attend. 
Dès que je le pourrai , je reviens sur vos traces , 
Madame, et de vos soins j'irai vous rendre grâces. 

SCÈNE III. 

AGRIPPINE, JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Madame , 5u je me trompe , ou durant vos adieux 
Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. 
Puis-je savoir quel trouble a formé ce nuage ? 
Doutez-vous d'une paix dont je fais mon ouvrage? 

JUVIE. 

Après tous les ennuis que ce jour m'a coûtés, 
Ai-je pu rassurer mes esprits agités ? - < 
Hélas , à peine encor je conço'is ce mirade. « 

Quand même à vos bontés je craindrois quelque 'obstacle, 
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Le cLangeznent , madame , est commun à la cour. 
Et toujours quelque erainte accompagoe l'amoiir. 

AGBIPPIirB. 

Il suffit , j'ai parlé, tout a change de face : 

Mes soins à vos soupçons ne laissent point de place. 

Je reponds ^Vuid paix Jurée entre mes mains ; 

I9ëron m'en a^kninë des gages trop certains. 

Ah ! si vous aviez Vu par combien de caresses 

Il m'a renouvelé la fot de ses promesses î 

Par quels embrassiements il vient de i^'arréter ! 

Ses bras dans uos adieux pe pouvoient me quitter. 

Sa facile bonté , sur son (ront rëpaiidue , 

Jusqu'aux moindres secrets est d'abord descendue. 

Il s'épandioit en fils qui vient en liberté 

Dans le sein de sa mère oublier sa fierté. 

Mais bientôt reprenant un visage sëvère , 

Tel que d'un empereur qui consulte Sia mère , 

Sa confidence auguste a mis entre mes aiai|;is 

Des secrets d'bù dépend le destin des humains. 

Non , il le faut ici confesser à sa gloire , 

Son cœur o'eofe^f poio; une malijçf npv^; 

/ Et nos sçviJ^^iU^^n^, altérait skj^^t^t 
Abusoient contre w^^ d^ && faciliter 
Mais etSfx h^ ^f) four \eur pi^issapce dcdine ; 
Rome encore une fois va oop^oitre Agrippine : 
Déjà de ma jI^t^iii ç^ adçr& le^ bniit. 
Cependant çn ces lieux n'attendons paft 1^ «uit : 
Passons chez OcU|vi^, ê\ do^in^)iXMilu,i le v^t^ 
D'ua îpi^ autant l^cw eux que je V^ oni iqP««M« . 
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Mais qu'est-ce que ilentends ? quel tumulte confus ? 
Que peut^'tt ^Êfiite ? 

IT7KIE. 

O ciel , sauvez Britannicns ! 

SCÈNE IV. 

AGRIPPINE, JUNïE, BtTR,RH0S. 

AORIPPXNE. 

.SuBAHVft, OÙ couret-Tous ! arrêtez. Que téut dire... 

BUARHU». 

Madame , c'tin est fait , Britannicus expire. 

JVNIE. 

Ah t mon prince! 

ACRIPPINE. 

n expire? 

BTrnnHus. 

Ou plutôt il est mort ^ 
Madame. 

JVNIE. 

Pardonnez, ibàdiame. à ce traDsiport. 
Je vais le ^oUrir, si je puis , ou le suivre. 

SCÈNE V. 

AGRIPPINE, BURRÏÏXJS, 

A&niPPlNE. 

Quel attentat » BurrHusI 
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B u R n B u s. 

Je n y pourrai survivre > . 
Madame ; il £tut quitter la cour et l'opipereur. 

AGRlPPIIfE. . 

Quoi ! du sang de son frère il n*a point eu d'Iiorreur î 

BunnHtTS. 
Ce dessein s'est conduit avec plus de mystère*. 
A peine l'empereur a vu venir son frère , ' 

Il se lève , il l'embrasse , on se tait ; et soudain 
César prend le premier une coupe à la main : 
«c Pour acbever ce jour sous de meilleurs auspic^, 
« jVîa main *de cette coupe épanche les prémices , 
« Dit-il : Dieux, que j'appelle à cette efiusioD, 
<r Venez favoriser Dotre réunion. » 
Par les mêmes serments Britannicus se lie« 
La coupe dans ses mains par Tïarcisse est remplit î 
IVIais ses lèvres h peine en ont touché' les bords, 
Le fer ne produit point de si puissants efibrts , 
Madame , la lumière à ses yeux est ravie , 
Il tombe ^T son lit sans chaleur et sans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : 
La moitié' s'époiA'ante , et sort avec des cris ; 
Mais ceux qui de la coiu ont un plus long usage 
Sur les yeux de César composent leur visage. 
Cependant sur son lit il demeure penche , 
D'aucun étonnement il ne paroît touché : 
« Ce mal dont vous craignez , dit-il , la violeorcé 
« A souvent sans péril attaqué son enfance. » . 
Narcisse veut en vain affecter quelque ennui , 
Et sa perfide joie éclate malgré lui. 
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Pour moi , dût rempereur punir ma hardiesse , 
D'une odieuse cour j ai traversé la presse; 
Et i'^llois ,' accablé de cet assassinat , 
Fleurer Britannicus , César, et tout l'état. 

▲ GRIPPINE. 

> 

X<e Toici. Vous verrez si c'est moi. qui l'inspire. 

SCÈNE VI. 

AGB3PPIVË, N£RON, BURiOiUS, NARCISSE. 

SEROis , voyant Agrippine, 
Dieux! "^ 

A&nippiif E. 
Arrêtez, Néron ; j'ai deux mots à vous dire. 
Britannicus est mort : je reconnoîs les coups ; 
Je connois l'assassin. 

NiÀON. 

Et qui, madame? 
•■ • * 

A&lLIPPISE. 

Vous. 

' VinOTS, 

Moi ! voilà les soupçonsMont vous êtes capaT)!o. 
U n'est point de malheur dont je ne sois couprthlc ; 
£t si l'on veut, madame, écouter vos discoiu's , 
Ua main do Claude môme aura tranché les jours. < 
Son fils vous étoit cher, sa mort peut vous coufonJrc: 
Mais des coups du destin je ne puis pas répondre. 

ÀGnippiNE. 
Non, non'; Britannicus est mort empoisonné: 
Narcisse 'a fait le coup ; vous l'avez ordonné. 

Kacine. 2.' 9 



08 BRITAJHNICUS. 

NÉnov. 
Madame !... Mais qui peut vous tenir ce langage? 

NARCISSE. 

Hé, seigneur ! ce' Soupçon vous fait-il tant d'outrage 7 

Britannicus^ madame, eut des desseins secrets 

Qui vous auroient fcoAtë de plus justes regrets : 

Il aspiroit plus loin qu'à Th^rmen de Junie ; 

De vos propres bontés il vous auroit punie. 

Il vous trompoit vous-même, et son ccBur oSeosé 

Prétendoit tôt ou tard rappeler le passé. 

Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie ; 

Soit qu'instruit des complots qui menaçoieut sa vie 

Sur ma fidélitë César s'en soit remis , 

Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis ; 

Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres : 

Mais vous... 

AcniPPINE. 

Poursuis!, Ndron; avec de tels ministres, 
^ Par des Êdts glorieux tu te vas signaler^ 
Poursuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer : 
Ta main a commencé par le sang de toi^ frère ; 
Je prévois que tes coi^s viendront jusqu'à ta mère : 
Dans le fond de ton cœur je sais que tu me hais ^ 
Tu voudras t'afiranchir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que^ma mort te soit même inutile : 
Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille ; 
Rome, ce ciel. Ce joid* que tu reçus de moi, 
Par- tout, à tout moment > m'o^riront devant toi. 
Tes remords te suivront comme autant de furies : 
Ta croiras les calmer par d'autres barbaries ; 
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Ta fnreuT, s'irritant soi-même dans son cours , 
D*im sang toujours nouveau marquera tous tes jours. 
Mais j'espère qu'enfin le ciel, las de tes crimes , 
Ajoutera ta perte à tant d'auties victimes ^ 
Qu'après t'étre couyert de leur s^ng et du mien 
Tu te verras force de répandre le tien ; 
Et ton nom paroîtrfi, dans la race future, 
Aux plus cruels tyrajps une cruelle injure. 
Ypilii ce que mon cœur se pressée de toi. 
Adieu : tu peux sortir. 

vénoN. 
î^arcisse, suivez-moi 

SCÈNE VII. 

ÀGRIPPINE, BURRHUS. 

Ah ciel I de mes so^y[)^^s qu«Ue ôte|f |'4nji|sM ' 
Je condamnois Burrl^a pour<^<?ôu^f ^fkFfiii^^ î 
Burrhus, avez- vous vu quçU rfg^4s furieux 
fiéron en me quittjmt m'a laisses pouf adieux ? 
C'en est fait, le cruel n'a pjii:^ rie^i qui Tarrête ; 
Le coup qu'on m'a prédi; va tombeii sur n^a tête. 
Il vous accahlei'a vous-même à votre tour. 

f VU ABU s. 
Ali , madame ! povij xnpj j'fj vvcii trop d'un jour. 
Plftt au ciel quç s« Jmïns bcweusçWÇJtJt cruelle , 
Eût fait sur moi Tça^ai dç 94 (iy^r nouvelle ! 
Quil ne m'eût pas dpfliîé, paf çç TO^P 9tt(5PWi 
,Un gage trop ce^ftw ^e^ iftalfecw» 4» 1 Ptat î 
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5<Hi crime çcul n'est pas ce qui me de'sespère ; 

Sa jalousie a pu l'armer contre soil frère : 

Mais, s'il vous faut, madame, expliquer ma douleur, 

Néron l'a vu moiuir sans changer de couleur. 

6es yeux indifiërents ont déjà la constance 

X)'un tyran dans le' crime endurci dès Tenfance. 

Qu'il achève, madame, et qu'il Êisse périr 

Un ministre importun qui né le peut sonfirir; 

Hélas ! loin de vouloir éviter sa colère , 

La pins soudaine mort me sera la plus chère. 

SCÈNE VIIL 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

▲ LBIVE. 

Ah, madame I ah, seigneur ! courez vers l'epîpereur , 
Venez sauver César de sa propre foreur ; 
Il se voit potur jamais sépaiy de Junie. 

▲ GAXPPtITE. 

Quoi ! Junie elle-même a terminé sa yie?i 

ALBINE. 

Pour accabler César d'un étemel ennui , 
Madame, sans mourir elle est morte pour liii. 
Vous savez de ces lieux comme elle s'est ravie : 
Elle a feint de passer chez la trbte Octavie; 
Mais bientôt elle a pris des chemins écartés , 
Où mes yeux ont suivi ses pas précipités. 
Des portes du palais elle sort éperdue. 
D'abord elle a d'Auguste aperçu la statue ;' 
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Et moiiîllant de ses pleurs le marbre de ses pieds 
Que de ses bras pressants elle tenoit liés : 
« Prince, par ces genoux, dit>elle, que j'embrasse , 
<c Protège en ce moment h reste de ta race : 
(c Rome y dans ton palais, vient de voir immoler 
« Xe seul de tes neveux qui te pût ressembler* 
c< On veut après sa mort que je lui sois, parjure. 
«< Mais pour lui conserver une foi toujours pure, 
« Prince, je me dévoue à ces dieux immortels 
ce Dont ta vertu t'a £ut partager les autels. » 
Le peuple cependant, que ce spectacle étonne. 
Vole de toutes parts, se presse, l'environne, 
S'attendrit à ses pleurs, et, plaignant son ennui , 
D'une commune voix la prend sous son appui. 
Ils la mènent au temple, où depuis tant d'années 
Au culte des autels nos vierges destinées 
Gardent fidèlement le dép6t précieux 
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux. 
César les voit partir sans oser les distraire. 
Narcisse, plus hardi, s'empresse pour lui plaii'e ^ 
Il vole vers Junie, et, sans s'épouvanter, 
D'une profane main commence à raméter. 
De mille coups mortels son «udace est punie ^ 
Son infidèle sang rejaillit sur Junie. 
César, de tant d'objets en même temps frappé , 
Le laisse entre les mains qui i'out enveloppé. 
Il rentre. Chacun fuit son silence ferouche : 
Le seul nom de Junie échappe de sa bouche; 
Il marche sans dessein, ses yeux m^l assurés 
N'oient lever au cie| leurs regards ^aiés , 

9- 
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Et l'on craint, ti la nuit jointe h la solitude 
Vient cU son d^iespoir aigrir lln^ëtade , 
Si vous Tabandonnez f^tn long-temps sans secours , 
Que sa douleur Hentdt n'attente wr ses }ours. 
te temps presse : coukz. Il ne faut qu'un caprice ; 
Il se perdroit, madame. 

▲ G&IPTrVE. 

n se feroit justice. 
Hlaisi Burrhtts, allons voir jusqu'où vont ses transports 
Yojfons quel changement produiroiit^s remords ; 
S'il voudra désormais suivre d'autres maximes. 

BU un H us. 

I 

V\At aux dieux que ce fût le dernier de ses crimes ! 
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grand trésorier des ordres du roi, marquis 
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OirSEIGNEUR, 



Quelque juste défiance que j'aie de moi- 
même ef de mes ouvrages, j'ose espérer que 
Yous ne condamnerez pas la liberté que je prends 
de vous dédier cette tragédie. Vous ne Pavez 
pas jugée tout-à-faif indigne de votre approba- 
tion. Mais ce qui fait son plus grand méritt 
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' auprès de vous , c'est ^ monseigneur , que vous 
avezëtë tëjnoladnbadhauv i^u^tlle a eu de ne 
]pas déplaire â sa majesté. 

L'on sait que >es mohidres choses vous de- 
Tiennent considérables;^ pour peu qu'elles puis-« 
sent servir qu à sa gloire ou à son plaisir; et 
c'çst ce qui fait qu'au miliçu dje tant d'impor- 
tantes occupations, où le zèle de votre prince 
et le bien public vous tiennent continuellement 
attache , vous ne dédaignez pas quelquefois do 
descendre jusqu'à nous y pour nous demander 
compte de notre loisir. 

J'aurois ici une belle occasion de m'é tendre 
sur vos louanges, si vous me permettiez de voua 
louer. Et que ne diroîs-je point de tant de rares 
qualités qui vous ont attiré l'admiration de toute 
la France ; de cette pénétration à laquelle rien 
n'échappe ; de cet esprit vaste qui embrasse , 
qui exécute tout à la foi§ tant de grandes 
choses; de cette ame que rien n'étonne, que 

t 

rien ne fatigue ! 

Mais, HONSÇiGNEUA, i^ faut être 'jfAus retenu 
â vQus parlei; de yous-m^mcj^ ot je craindrois 
ile m'expûser;^par un élogQ importun ^ à vous 
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. faire repentir de l'attention favon^le dont vous 
m'avez honoré; il vaut mieux que je songe à la 
mériter par quelques nouveaux ouvrages : aussi-* 
bieli c'est le plus àgrëal)le remerctment qu'on 
vous puisse faire. Je suis avec un profend 
respect, 



MoKSElGNCUB y 



Votre tris humble et trèt 
obéissant Serviteur, 

racinIè:, 
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PRÉFACE. 



X iTus reginam Berenicen, cui etiam nu puas polU" 
citus ,ferebatur, . , statim ab urbe dimisit invitas iit> 
vitam, 

G est-à-dîre que Titus , qui aimoit passionné- 
ment Bérénice, et qui même, à ce qu'on croyoit , 
lui ayoit promis de 1 épouser, la renvoya de Rome , 
malgré lui , et malgré elle , dès les premiers jours 
de son empire. 

Cette action est très fameuse dans l'histoire ; et 
je Ta! trouvée très propre pour le théâtre , par la 
violence des passions qu elle j pouyoit exciter. 
En effet , nous n'avons rien de plus touchant dans 
tous les poètes, que la séparation d'Énée et de 
Didon,dans Virgile. Et qui doute:que ce qui a pu 
fournir assez de matière pour tout un chant d'un 
poème héroïque, où l'action dure plusieurs jours, 
ne puisse suffire pour le sujet d*uiie tragédie, dont 
la durée ne doit être que de quelques heures ? Il est 
vrai que je n'ai point poussé Bérénice jusqu'à s« 
tuer comme Didon,parceque Bérénice n'ayant pas 
ici avec Titus les derniers engagements que Didoa 
avoit avec £née , elle n'est pas ohligée , comme 
elle ,' de renoncer à la vie. A cela près , le dernier 
adieu qu'elle dit à Titus , et l'effort qu'elle se lait 
pour s'en séparer, n'est pas le moins tragique de 
|a pièce; et j'ose dire qu'il renouvelle asst.^ biea 
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dans le coffucdos spectateurs 1 emotiôivque le reste 
^ avoit pu exciter. Ce n'est point une nécessité 
qu'il j ait du sang et des morts dans une tragédie; 
il suffît que l'action en soit grande, que les acteur» 
en soient héroïques^ que les passions y soient 
excitées , et qne tout s'y ressente de cette tris* 
t^sse majestueuse qui fait tout le plaisir de la tra»; 
|gédie< 

le .CfU^ qtie je pourrols rencontrer toutes ce» 
parties dans mon sujet. Itfais ce qui m'en plut da». 
, iKantage , c'est que je le trouvai extrêmement sim« 
pie. Il j avoit long-temps qufe je vôulois essayer si 
je pourroi» faire une tragédie avec cette simplicité 
d'aetion qui a été si fort du goût des anciens : cas 
o'est un. des! premiers préceptes qu'ils nous ont 
laissés, u Que ee que vous ferez , dit Horace , soit 
toujours- siinple , et ne soit qu'un. » ]ls*o«it ad-*, 
miré l'AïAx de. Sophocle , qui n'est autre chose 
qH'Ajax qui.se tue de regret à cause de la- fureur 
où il étoit tombé après lé refiis qu'on, lui avoit 
fait des armes d'Aohille* Ils ont admiré Ic^Philoc- 
T&TE , dont tout 1% sujet est Ulysse qui* vient pour 
surprendre les flè<liies d'Hercule. L!'0£dife même, 
quoique tout plein de reconnoissances , est moins 
chargé de matière que la plus simple, tragédie de 
oos jours. Nous voyons enfin que les^partisans de 
Oiérence , qui l 'élèvent avec rai^son. au- dessus dQ 
iQus les poètes comiques , pour rélégance de sa die- 
tto}i et pour la vraisemblance de ses moeurs, se 
laissent pas de cpnfe»s«r que Flauteia un grand. 



» 
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avantai^e sur lui par la simplicité qui est dans \m. 
plupart des sujets de Plaut». Et c est sans doute 
cette simplicité merveilleuse qui a attiré à ce der* 
nier tontes les louanges que Us anciens lui ont 
données. Combien Ménandre étoit-il encore plus 
simple , puisque Térence est obligé de prendre - 
deux comédies de ce poëte pour en faire ime det 



siennes ! 



Et il ne faut point croire que cette règlene soit 
fondée que sur la fantaisie de ceux qui l'ont faite. 
91 jij a que le waisemblable qui touche dans la 
tragédie. Et quelle vraisemblance y a*t-il qu'il ar- 
rive en un jous une multitude d« choses qui pour* 
roient k peine arriver en plusieurs semaines ? Il j 
en a qui pensent que cette simplicité est un« 
marque de peu d'invention* Ils ne songent pas 
qu'au contraire toute l'invention' consiste à faite 
quelque chose de rien , et que tout ce grand nombre 
d'incidents a toujours été le refuge des poètes qui 
ne sentoient dans leur génie ni assez d abondance 
ni assez de force pour attacher durant cinq actes 
leurs spectateurs par une aetion simple, soutenue 
icle la violence des passions , de la beauté des sen- 
timents , et de réléganee de l'expression. Je suis 
bien éloigné de croire que toutes ces choses se ren* 
contrent dans mon ouvrage ; mais aussi je ne puis 
cioire que le public me sache mauvais gré de lui 
avoir donné une tragédie qui a été honorée de 
tant de larmes y et dont la trentième représentation 
a>été aussi suivie que la première. 
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Ce^a'est pa» que quelques personnes ne m aient 
reproché cette même simplicité que j'aTois recher- 
chée avec tant 4e soin. Ils ont cru qu'une tragédie 
qui étoÂt sipeuehargée d'intrigues ne pouvoit être 
selon les règles du théâtre. Je mlnformai s'ils se 
plaignoient qu'elle les eût ennuyés. On nte dit 
qu'ils avouoient tous qu'elle n'ennuyoit point , 
qu'elle les touchoit même en plusieurs éndroitè , 
et qu'ils la yerroient encore avec plaisir. Que veu- 
lent-ils davantage ? Je les conjure d'avoir asses 
boniie opinion d'eux-mêmes pour ne pas croire 
qu'une pièce qui les touche et qui leur donne du 
plaisir puisse être absolument contre les règles. 
La principale règle est de plaire et de toucher : 
toutes les autres n« sont faites que pour parveniv 
k cette première. Mais toutes ces règles sont d'un 
long détail , dont je ne leur conseille pas de s cm* 
barrasser: ils ont des occupations plus importantes. 
Qu'ils se reposent sur nous de la fatigue d'éclaircir 
les difiîcultésde la poétique d'Aristbte; qu'ils se 
réservent le plaisir de pleurer et d^ètre attendris ; 
et qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un. musi> 
eien disoit à Philippe, roi de Macédoine, qui pré* 
tendoit qu'une chanson a'étoitpaç selon les règles» 
(( A Dieu ne plaise, seigneur, que yous soyez jar 
« mais si malheureux que de savoir ces choses -1^ 
<c mieux que moi ! » 

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces personnes ^ à 
qui je fefai toujours gloirs de plaire : car pour le 
libelle que l'on a fait contre moi , je crois que l4S 
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lecteurs' me dispenseront volontiers d'y répondre. 
Et que répondrois-je à un homme qui ne penst 
rien , et qui ne sait pas même construire ce qu'il 
pense ? Il parle de protase comme s'il entendôit ce 
mot, et veut que cette première des quatre par- 
ties de la tragédie soit toujours la plus prQche de 
la dernière , qui est la catastrophe, il se plaint que 
la trop grande oonnoissance des règles l'empcciie 
de se divertir à la comédie. Certainement, si l'on 
en juge par sa dissertation, il n'y eut jamais de 
plainte plus mal fondée. Il paroît hien qu'il n'a 
jamais lu Sophocle, qu'il loue très injustement 
d'une cfrande multiplicité d'incidents ; et qu'il n'a 
même jamais rien la de la poétique , que dans 
quelques préfaces &e tragédies. Mais je lui par-^ 
donne de ne pas savoir les règles du théâtre, 
puisqu 'heureusement pour le public il ne «'ap 
plique pas à ce genre d'écrire. Ce que je ne lui par> 
donne pas, c'est de savoir si peu les règles de la 
bonne plaisanterie , lui qui ne veut pas dire un 
mot sans plaisanter. Croit-il réjouir beaucoup les 
honnêtes gens par ces hélas de poche , ces mesdemoi^ 
selles mes règles, et quantité d'autres basses affec^ 
tations qu'il trouvera condamnées dans tous les 
bons auteurs, s'il se mêle jamais de les lire? 

Toutes ces critiques sont le partage de quatre 
ou cinq petits auteurs infortunés, qui n'ont jamais 
pu par eux-mêmes exciter la curiosité du public, 
lis attendent toujours l'occasion de quelque ou« 
Trage qui réussisse { pour l'attaquer ; non point 
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par jalousie, car sur quel fondement seroient-ils 
jaloux? mais dans l'espérance qu'on se donnera la 
peine de leur repondre , et quion les tirera de lk>bs~ 
curitc où leurs propres ouvrages les auroient lais- 
sés toute leur vie. 
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PERSONNAGES,' 

.TITUS, empereur de Rome. 
BËRtlNIGE, reine de Palestine. 
ANTIOCHUS, roi de Comagènc. 
PAULIN, confident de Titus. 
ARSAGE, confident d'An tiochus. 
PHÊNIGË, confidente de Bérénice. 
RUTILE, Romain. 
l$viTE de Titus. 



La scène est à Rome, dans un cabinet qui est entre 
Tappartement de Titus et celui de Bérénice. 
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BÉRÉNICE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

AWTIOCHUS, AllSACE. 

▲ KTtOCHUf. 

A BRÉTOHs mi QUHnent : la pompe de 4»s lieux, 
Je le Tois bien , Ànace , est oouvells ï tes jwx* 
Cuvent ce cabinet , auperbe et solitaiie, 
Des secrets de Titus est le dépositaire : 
C'est ici quelquefois qu'il se caché à sa cour, 
Lorsqu'il vient à la reine expliquer son «nBiour* ' 
De son appartement cette porte est prpclittine , 
Et cette autre conduit dans celui de la reine^ 
Va chez elle : dî!i>lui qu'importun à rogret 
J'ose lui demander un entretien secret. 

ARSACE. 

Vous , seigneur, ijupor^in ? vous , oet ami fidcle 
Qu'un soin ai généreux intéresse pour elle ?. 
Vous , cet Antiochtts son amant autrelbis? 
Vous , que l'Orient compu entre ses plus grands rois' 



A 
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Quoi ! déjà de Titus épouse en espérance , 

Ce rang^ntre elle et vous met-il tant de distance ? 

ANTIOCHITS. 

Va , dis-je ; et , sans vouloir te charger d'autres soioi , 
Vois si je puis bientôt lui parler sans témoins. 

SCÈNE IL 

ANTIOCHUS. 

fié bien! Antiochus^ es-tu toujours le même? 
Pourrai-je, sans trembler, lui dire, Je vous aime? 
Mais quoi! déjà je tremble; et mon cœur agité. 
Craint autant ce moment que je lai souhaité. 
Bérénice autrefois m'ôta toute espérance; 
Elle m'imposa même un étemel silence. 
Je me suis tu cinq ans ; et , jusques à ce jour. 
D'un voile d'amitië )'ai couvert mon amour. 
Dois-je croire qu'uu Tung où Titus la destine 
Elle m'écoute mieux que dans la Palestine?, 
Il l'épouse. Ai-je donc attendu ce moment 
Pour me venir ciltor déclarer son amant? 
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire? 
Ah! puisqu'il &ut partir, partons sans lui déplaire. 
Hetirons-nous, sortons; et, sans nous décbuvrir,; 
Allons loin de ses yeux l'oublier, ou mourir. 
Hé quoi! souffrir toujours un tourment qu'elle ignore! 
Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore! 
Quoi ! même en la perdant redouta son courroux ! 
Belle reine, et pourquoi vous ofifenaeriez-vous? 
Yiens-je vous demande? que vous quittiez fempite? 
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Que youn m'aimiez? Hélas! je ne viens que vous dire 

Qu'apiès m'étre long-temps flatté que mon rival 

Trouveroit h. ses vœux quelque obstacle fatal, 

Aujourd'hi^ qu'il peut tout, que votre hymen s'avanoCi 

Exemple infortuné d'une longue constance, 

Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus, 

Je pars, fidèle encor quand je n'espère plus. 

Au lieu de s'ofienser, elle pourra me plaindre. 

Quoi qu'il en soit, parlons; c'est assez nous contraindra. 

^t que peut craindre, hélas! un amant sans espoir 

Qui peut bien se résoudre h ne la jamais voir?' 

SCÈNE III. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ABTIOCHUS. 

Ans ACE, entrerons-nous? 

AASACE. 

Seigneur, j'ai vu la reine; 
Mais pour me &ire voir je n'ai percé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateui; 
Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 
Titus, après huit jours d'une retraite austère» 
Cesse enfin de pleurer Yespasien son père : 
Cet amant se redonne aux soins de son amour; 
Et, si j'en crois, seigneur, l'entretien de la cour, 
Peut-être avant la nuit l'heureuse Bérénice 
Change le nom de reine au nom d'impératrice. 

AHTIOCBVS. 

Hélas ! 
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A.ASACE. 

Q^oi! ce dificours pourroit-il vouft tnmliler^ 

AtlTIOCBUt. 

Àiùà âùtoiêtiâ tëioéiiis jt ne lui pÈài ferler? 

▲ BSACE. 

Vous la votez, seigneur : B^rënice est instndts 
Que vous voulez ici la voir seule et sans suite. 
La mne d'un regard a daigne' m'avertir 
Qu'à votre empressement elle alloit consentir; 
Et sans doute elle attend le moment favorable 
Pour disparoitre aux yeux d'une cour qui l'accable. 

ASTIOCBV8. 

Il suffit Cependant n'as-tu rien négligé 

Des ordres importants dont je t'a vois chargé?. 

• ALSACE. 

Seigneur, vous connoissez ma prompte obéissanœ. 
Des vaisseaux dans Ostie armés en diligence, 
Prêts à quitter le port de moments en moments , 
N'attendent pour partir que vos commandements^ 
Mais qui renvoyez- vous dans votre Comagène?, 

AVTIOCAUÉ. 

Arsace, il £iut partir ^uand )'9urai vu lateine. 

ABSACE. 
Qui doit partir? 

AHTIOG^VS. 

Moi. 

AASACE. 

Vous? 
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ANTiocavs. 

En sortant dn palais, 
Je son de Jlome, Arsaoe, et j'en sors pour )axnais^ 

▲ BSACS. 

Je suis surpria sans doute, ^t ^'eat avec )ustîoe. 
Quoi! depuis ai loDg-temps la reine Bd-énice 
Vous arraclie, seigneur, du sein de vos états; 
Depuis trois ans dans Rome elle arrête tos pas : 
Et lorsque cette reine, assurant sa conquête, 
Vous attend pour témoin de cette illustre fête, 
Quand l'amoureux Titus, deyenant son époux, 
Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous*... 

ANTIOCHUS. 

Arsace, laisse-la jouir de sa fortune , 

Et quitte un entretien dont le cours m'importune. 

ARSACE. 

7e TOUS entends, seigneur : ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés; 
L'inimitié succède k l'amitié trahie. 

autiochus. 
^on, Arsace, jamais je ne l'ai moins liaîe. 

Ans ACE. 
Quoi donc ! de sa grandeur déjk trop prévenu , 
Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu ? 
Quelque pressentiment de son indifférence 
Vous fait-il loin de Rome éviter s^ présence ? 

ASTIOCBUfl. 

Titus )i*a point pour moi paru se démentir : 
J'aurois tart de ma plaindre. 
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Et pouixiuoî donc partir ** 
Quel caprice voas vend ennemi de vous-même ? '^ 

Le ciel met sur le trône un prince qui vous aime , 
Un prince qtu , jadis témoin de vos combats , 
Vous vit cherc1ier«la gloire et la mort sur ses pas 
Kt de qui la valeur, par vos soins secondée 9 
Mit enfin «ous le joug la rebelle Judée. 
Il se souvient du )our illustre et douloureux 
Qui décida du sort d'un long siège douteux^ 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquille^ 
Contemploieitt sans péril nos assauts inutiles ; 
Le bélier impuissant les menaçoit en vain : 
Vous seul , seigneur,' vous seul , une échelle à la main , 
Vous portâtes la mort jusque sur leurs murailles. 
Ce jour presque éclairH vos propres funérailles : 
Titus vous emln'aâsa mourant entre mes Ëras, 
Et tout le camp ^vainqueur pleura votre trépas. 
Voici le temps, seigneur, où vous devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu jrépaodre. 
Si , pressé du désir de revoir vos états , 
Vous vous lassez de vivre où vous ne régnez pas , . 
Faut-il que sans honneurs l'Eupïirate vous revoie? 
attendez pour partir que César vous renvoie 
Triompbdnt et chargé des'titt-es souverains 
t^u'ajoute encore aux rois l'amitié des Romains. 
Rien ne peut-il, seigneur, changer votre enti;eprise? 
Vous ne répondez point ! 
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ANTIOCfiUS. 

Que veux-tu que Je dise ? 
J'attends de B^e'niçe un moment d'entretien. 

A R s A C E. 

Hë bien^ seigneur? 

ANTIOCHUS. 

Son sort décidera du mien; 

A ASACE. 

Comment?, 

AHTI0CHU9 '. 

Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique. 
Si sa bouche s'accorde avec la voix publique , 
S'il est vrai qu'on l'élève au trône des Césars , 
Si Titus a parlé, s'il l'épouse y je pars. 

Ans ACE. , . 

Mais qui rend à vos yeux cet liyraçn si funeste ? 

• • AHTIOCHUS. 

Quand nous serons partis , je te dirai le reste. 

' ARSACE. 

Dans quel trouble, seigneut, jetez>vous mon esprit ! 

A5TIOCHt7S. 

La reine vient. Adieu. Fais tout ce que j'ai dit. 

SCÈNE IV. 

BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PUÉ NICE, 

BÉnÉîricE. 

EsFi» je me dérobe h la joie importune 
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune : 
Raciae. 2. ^ , . II' 
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Je fuis de leurs respects l'inutile longueur. 

Pour cberclier un ami qui me parle du cçeur. 

Il ne faut point mentir, ma juste impatience 

Yous accusoit déjà de quelque négligence. 

Quoi ! cet Antiochus , disois-je , dont les soins 

Ont eu tout l'Orient et Rome pour témoins ; 

Lui que j'ai tu toujours' constant dans mes traverses. 

Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses ; 

Aujourd'hui que les dieux seml)lent me présager 

Un honneur qu'avec loi je prétends partager, 

Ce même Antiochus , se cachant à ma vue , 

Me laisse à la merci d'une foule inconnue ! 

AWTIOCHUS. 

Il est donc vrai , madame ? et , selon ce discours , 
L'hymen va succéder à vos longues amours ?. 

BÉnéniCE. 
Seigneur,- je vous veux bien confier mes alarmes. 
Ces joui*s ont vu mes yeux baignés de quelques larmes 
Ce long deurl que Titus imposoit à sa cour / 
Avoit, même en secret, suspendu son amour ]^ 
11 n'a voit plus pour moi cette ardeur assidue 
Lorsqu'il passoit les jours attaché sur ma vue } 
Muet , diargé de soins , et les larmes aux yeux , 
Il ne me laissoit plus que de tristes adieux. 
Jugez de ma douleur, moi dont l'ardeur extrême , 
Je vous l'ai dit cent fuis , n'aime en lui que lui-même ; 
Moi qui , loin des grandem s dont il est revêtu , 
Aurois choisi son cœur et cherché sa vertu. 

ASTIOCHUS. 

II a repris pour vous sa tendresse première ? 
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BÉRÉNICE. 

Vous fûtes spectateur de octt»niiit dernière, 

Lorsque, pour seconder ses seins religieux, 

Le sénat a placé son père entre les dieux.' 

De ce juste devoir sa piété contente 

A fait place y seigneur, aux soins de son amaîate; 

Et même en ce moment, sans qu'il m'en aitiparléy 

Il est dans le sénat par son ordre assemblé. 

Là, de la Palestine il étend la frontière; 

Il y joint l'Arabie et la Syrie entière : 

Etj si de ses amis j'en dois croire la voix, 

Si j'en crois ses serments redoublés mille fois, 

Il va sur tant d'états couronner Bérénice, 

Pour joindre à plus de noms le nom d'iropératrioe. 

U m'en viendra lui-même assurer en ce lieu. 

ABTIOCHUS. 

Et je viens donc vous dire un éternel adieu. 

BÉRÉNICE. 

Que dites- vous? Ah ciel! ^el adieu! quel langage! 
Prince! vous vous troublez et changez de visage! 

ANTIOCHUS. 

Madame^ il ùait partir. 

BÉRÉNICE. 

Quoi! ne puis-je savoir 
Quel sujet.... 

ANTlOCHUs, a part. 
Il falloit partir sans la revoir. 

BÉAEVICE. 

Que craignez-vous! Parlez ; c'est trop long-temps se taire. 
Seigneur, de ce départ quel est donc le iiiystère? 
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ANTiocnus. 
Au moins souvenez-vous que je cède à vos lois, 
Et que vous m'écoutez pour la dernière fois. 
Si, dans ce haut dtgrë de gloire et de puissance, 
U vous souvient des lieux où vous prîtes naissance , 
Madame, il vous souvient que mon cœor en ces lieux 
Reçut le premier trait qui partit de vos yeux : 
3*aimai. J'obtins l'aveu d'A grippa votre frère : 
Il vous parla pour moi. Peut-être sans colère 
Alliez- vous de mon cœiu* recevoir le tribut ; 
Titus, pour mon malheur, vint, vous 'vit, et vous pluL 
Il parut devant vous dans tout l'edat d'un homme 
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 
La Judée en p&lit : le triste Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus, 
fiientôt de mon malheur interprète sévère 
Votre bouche' à la mienne ordonna de se tairev 
Je disputai long-temps ; je fis parler mies yeux : 
Mes pleurs et mes soupirs vous suivoient en tous lieux. 
Enfin votre rigueur emporta la balance ; ' 

Vous sûtes m'imposer l'exil ou le silence. 
Il fallut le promettre, et même le jurer : 
Mais, puisqu'en ce moment j'ose me déclarer, 
Lorsque vous m'arrachiez cette injuste promesse , 
Mon cœur faisoit serment de vous aimer sans cesse. 

BÉnÉNICE. 

Ah I que me dites-vous ? 

ANTIOCHUS. 

Je me suis tu cinq ans , 
Madame, et vais encor me taire plus long-temps.' 
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De mon heurenx rival j'accompagnai les annes ; 
3 'espérai de verser nïon sang après mes larmes , 
Ou qu'au moins jusqu'à vous porté par mille exploits 
Mon nom pourroit parler, au défaut de ma voiX. 
Le ciel sembla promettre une fin à ma peine : 
Vous pleiu-âtes ma mort, hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls ! Quelle étoit mon erreur ! 
La valeur de Titus surpassoit ma fureur : 
Il faut qu'à sa vertu mon estime réponde. 
Quoiqu attendu, madame, à l'empire diu monde , 
Chéri de l'univers, enfin aimé de vous, 
Il seinbloit à lui seul appeler tous, les coups ^ 
Tandis que, sans espoir, haï, las^ de vivra», 
Son malheureux rival ne sembloit que le suivre. 

Je vois que votre cœur m'applaudit en secret ; 
Je vois que l'on m'écoute avec moins de regret , 
Ft que, trop attentive à ce récit funeste, 
En faveur de Titus vous pardonnez le reste. 

Enfin, après un siège aussi cruel que lent, 
Il domta les mutins, reste pâle et sanglant 
Des flammes, de la faim, des fiu'eurs intestines ; 
Et laissa leurs remparts cachés sous Icui^s ruines : 
Rome vous vit, madame, arriver avec lui. 
Dans l'Orient désert quel devint n|pn ennui ! 
Je demeurai long-temps errant dans Césarée , 
Lieux charmants, où mon cœur vous avoit adorée *. 
Je vous rcdemandois à vos tristes états ; 
Je chcrchois, en pleurant, les traces de vos pas. 
Mais enfin, succoml^ant à ma mélancolie, 
Mon ilésespoii' tourna mes pas vers l'Italie : • 

1 1. 
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Le sort m'y résenroit le dernier de 8e$ coups. 

Titus en m'eznlirassaiit m'amena devs^pit tous : 

Un Yoile dWitié vous trompa Tim et l'autre , 

Fit mon amour devint le conEdent du T^tre. 

Mais toujours ({uelque espoir flattoit vies d^pUisirs : 

Rome, Yespasien, tipTersoiem vos soupirs ; 

Après tant de combats Titus céioit peut-être. 

Yespasien est mort, et Titus est le maître. 

Que ne fuyois-je alors ! J'ai toulu (piel({ues jours 

De son nouvel empire examiner le cour». 

Mon sort est accompli : votre gloire s'9pprété« 

Assez d*autreS| sans moi, témoins de cet{e fête , 

A vos heureuj transports viendront joindre les leur» : 

Pour moi, qui ne pourroif y mêler ^vlg des pleurs , 

D'un inutile {tniQur trop constante victime, 

Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime 

Conter toute lliistoite aux yeux qui les ont £iits » 

Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. • 

BÉnésicï' 
Seigneur, je n'ai pas cru quO} dans une purnée 
Qui doit avec César unir ma destinée , 
il fût quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant. 
Mais de mon amitié mon filencc est un gage : 
J'oublie en sa faveur un discours qui m'çiutrage. 
Je n'en ai point trQul)lé le cours injurieux i 
Je fais plus, à regret je reçois vos adieux. 
Le ciel sait qu'au milieu des honneurs qu'il im'envoie - 
Je n'attendois que vous pour témoin de ma joie : 
Avec tout l'univers j'honorois vos vertus; 
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Titiift. TOUS chérissoit, vous admiriez Titus. 
Cent fois je me suis fait une douceur extrême 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même, 

AVTIOCBUS. 

Et c'est ce que je fuis. J'évite, mais trop tard , 
Ces cruels entretiens où je n'ai point de parL 
Je fuis Titus ; je fuis ce nom qui m'inquiète y 
Ce nom qu'à tous moments votre bouche répète i 
Que TOUS dirai- je enfin? je ftiis des yeux distraits , 
Qui, me Tqjant toujours, ne me rojoient jamais. 
Adieu. Je vais, le cœur trop plein de TOtre image , 
Attendre, en vous aimant, la mort pour mon partage. 
Sur-tout ne craignez point qu'une aveugle douleur 
RemplÎMe l'u^vers du bruit de mùu malheur ; 
Madame, le seul bruit d'une mort que j'implore 
Vous fera souvenir que je vivois enoore. 
Adieu. 

SCÈÎSE V. 

BÉRÉNICE, PHENICE. 

PHÉNICE. 

Qvz je le plains ? Tabt de fidélité, 
Madiffîe, méritoit plus de prospérité'. 
Ne le plaignez- vous pas ? 

BiRÉKICE. 

Cette prompte retraite 
Me laisse, je l'avoue, une douleur çecrète. 

Je l'aurois retenu. 
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BERENICE. 

Qui? moi, le retenir! 
J*en dois perdre plutôt juscpes au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte une ardeur insensée? 

PHÉNIGE. 

Titus n'a point encore expliqué sa pensée. 
Rome TOUS voit, iâadame, avec des yeux jaloux : 
La rigueur de ses lois m'épouvante pour vous. 
L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine : 
Rome hait tous les rois; et Bérénice est reine. 

B^nÉNICE. 

Le temps n'est plus, Phénice, où je pouvois trembler. 
I4tu8 m'aime; il peut tout; il n'a plus qu'à parler. 
Il verra le sénat m'apporter ses hommages. 
Et le peuple de fleurs couronner ses images. 

De cette nuit, Phënice, as-tu vu la splendeur? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée, 
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple , cette année. 
Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat. 
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; 
Cette Qpi^pre, cet or, que rehaussoît sa gloire, 
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire; 
Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes parte 
Confondre sur lui seul leurs avides regards; 
Ce port majestueux, cette douce présence- 
Ciel! avec quel respect et quelle complaisance 
Tous les cœurs en secret l'assuroient de leur foi! 
Parle t peut-on le voir sans penser, comme moi. 
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Qu*en quel<pie obscurité que le sort l'eût £iit naître 
Le inonde en le voyant eût reconnu son maître? 

Mais, Phéuice, où m'emporte un souyenir charmant ? 
Cependant Rome entièri, en ce même moment} 
Fait des vœux poiu' Titus, et, par des sacrifices, 
De son règne naissant célèbre les prémices. 
Que tardons-nous? alloift pour son empire heureux 
Au ciel qui le protège offrir aussi nos vœux. 
Aussitôt, sans l'attendre, et sans être attendue, 
Je reviens le chercher, et dans cette entrevue 
Dire tout ce qu'aux cœurs l'un de l'autre contents 
Inspirent des transports retenus si long-temps. 
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ACTE SECOND. 
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SCÈNE I. 

TITUS, PAULIN, •uiXE. 

TITD9. 

A-T-ov Ta de ma partie roi de Comagène? 
Sait-il que je l'attends? 

F AULIir. 

J'ai coTUii chez la reîne : 
Dans son appartement ce prince avoit paru ; 
Il en étoit sorti, lorsqnf j'y suis couru. 
De vos ordres, seigneur, j'ai dit qu'on l'avertisse. 

TITUS. 

Il suffit. Et que fait la reine Bérénice? 

PÀULIIV. 

La reinCf en ce moment, çensible à vos bontés, 
Charge le ciel de vœux pour vos prospëritiia. 
Elle sortoit, soigneur. 

TITUS. 

. Trop aimable princesse ! 

Hélas! 

PÀUI.I9. 

En sa faveur d où naît cette tristesse? 
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L'Oilent presque entier va fléchir sous sa loi : 
.yous la plsDgnez? 

TITUS. 

Paulin, qu'on jp)us laisse Avec moi. 

SCÈNE IL 

TITUS, PAULIN. 

TITUS. 

Hé bien, de mes desseins Rome encore incertaine 
Attend que deviendra le destin de la reine, 
Paulin; et les secrets de son cœur et du mien 
Sont de tout l'univers devenues l'entretien. 
Voici le temps enfin qu'il faut que je m'explique. 
De la reine et de moi que dit la voix publique? 
Parlez : qu'entendez- vous? 

PAULIS. 

.' entends de tous eûtes 
Publier vos vertus, seigneur, et ses beautés. 

TITUS.. 

Que dit-on des soupir» que ]e pousse pour elle? 
Quel succès attend-on d'im amour si fidèle? 

PAULIN. 

Vous pouvez tout : aimez, cessez d'être amoureux; 
La cour sera toujours du parti de vos vœux. 

TITUS. 

"Et je l'ai vue aussi cette cour peu sincère , 
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire , 
Des crimes de Nëron approuver les horreurs ; 
Je l'ai vue à genoux co^isacrer ses fureurs. 
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Je ne prends poin^ pour juge une cour idolâtre , 
Paulin : je me propose un plus ample théâtre ; 
Et, sans prêter l'oreille à la voix des flatteurs , 
Je veux par votre bouc^ entendre tous les cœtlrs ; 
Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte 
Ferment autour de moi le passage à la plainte : 
Pour mieux voir, cher Paulin, et pour entendre XoicuXf 
Je vous ai demande des oreilles , des yeux ; 
J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète : 
J'ai voulu que dés cœurs vous fussiez l'iilterprèle ; 
Qu'au travers des flatteurs votre sincérité 
^ Fît toujours -jusqu'à moi passer la vérité. 
Parlez donc. Qiifi faut-il que Bérénice espère ?. 
Uf>me lui sera-t-oUe indulgente ou sévère ? 
]>ois-je croire qu'assise au ttône des Césars 
Une si belle reine oficusât ses regards ?. 

P AULIH. 

N'en doutez point, seigneur, : soit raison, soit caprice, 
Rome ne l'attend point pour son impératrice. 
On sait qu'elle est charmante, et de si belles miains'. 
Semblent vous demander l'empire des humains;* 
Fille a même, dit-on, le cœur d'une Romaine, 
Elle a mille vertus : mais, seigneur, elle est reine. * 
Rome, par une loi qui ne se peut -changer, 
I N'admet avec son sang aucun sang étranger. 
Et ne reconnoit point les fruits illégitimes 
Qui naissent d'un hymen contraire h ses maximes; 
D'ailleurs, vous le savez., en bannissant ses rois , 
Rome & ce nom, si noble et si saint autrefois , 
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Attacha pour jamais une haine puissante ; 

Et quoiqu'à ses Césars fidèle, obéissante , 

Cette haine, seigneur, reste de sa fierté , 

Survit dans tous les cœuVs après la libexté. 

Jules, qui le j>remier la soumit ù ses armes, 

Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes , 

Bnila pour Cléopâtre ; et, sans se déclarer, 

Seule dans l'Orient la laissa soupirer. 

Antoine, qui l'aima fusqu'à l'idolâtrie , 

Oublia dans'son sein sa gloire et sa patrie, 

Sans oser toutllfois se nommer son époux : 

Rome l'alla cherôber jusques k ses genoux ; 

Et ne désarma point sa fureur vengeresse * 

Qu'elle n'eût accablé l'amant et la maîtresse. i 

Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron ^ 

Monstres dont à regret je cite ici le nom , 

Et qui, ne conservant que la figure d'homme , 

Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Kome , 

Ont ciaint cette loi seule, et n'ont point à uo<> yeux- 

Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 

Vous m'avez commandé sur-tout d'être sincère^ , 

De rafirançhi PaUas nous avonf vu le frère , 

Des fers de Claudius Félix encoc flétri , 

De-deux reines, seigneur, devenir le jnari; 

Et, s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse^ 

Ces deux reines étoieut du sang de Bérénice. 

Kt vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards : 

Faire entrer une reine au lit de nos Césars, 

Tandis que l'Oriefit dans le Ht de ses reines 

Voit passer un esclave au sprtir. de nos chaînes | 

Racine. 2. 12 
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C'est ce que les Romains pensent de votre amour. 

Et je ne réponds pas, avant la fin dtt jour , 

Que le sénat, chargé des vœux de tout l'empire, 

"Ne vous redise ici ce que je viens de dire ; 

Et que Rome avec lui tombant à vos genoux 

lie vous demande un cLoix digne d'elle et de vous. 

Vous pouvez préparer, seigneur, votre réponse. 

TITUS. 

Hélas ! à quel amour on veut que je renonce ! 

PAULIN. 

Cet amour est ardent, il k £int confesser. 

«I TITUS. 

Plus ardent mille fois que tu ne peux penser^ 
Paulin. Je me suis fait un plaisk nécessaire 
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire. 
-J'ai fait plus, je n'ai rien de seci*et à tes jfcux , 
J'ai pour elle cent &is reudu gi-aces aux dieux 
D'avoir choisi mon père au fofid de Vldumée, 
D'avoir rangé sous lui l'Orient et l'armée , 
Et, soulevant encor le reste des humains , 
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains : 
J'ai même souhaité la plaee de mon père ; 
Moi, Paulin, qui, cQDt fois, si le sort moins sévère 
Eût voulu de sa vie étendre l«s liens, 
Am'ois donné mes jpurs ponr prolonger les siens : 
Tout cela (qu'un nouivt sait mal oe qu'il désire! ) 
Dans l'espoir d'élever Béféuiœ à l'empire , 
De reconnoitre un jour son amour et sa loi , 
Et de voir k ses pieds tout le monde avec moi. 
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Malgré tout mon Amour , Paql'm» «t too» ses channes, 
Après mille serments appuyés de mes larmes., 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits , 
Maintenant qixe ys l'aime encor pUu qne jamais, 
Lorsqu'un bcuranx kymen joignant nos destinées 
Peut payer en un jour les Toeux de cinq annëas. 
Je vais, Paulin... oh del ! plii»-j« le déclarer ! 

PAULIN. 

Qttçi f seigneur ? 

TITUS. 

Pour jamais je vais m'en séparer. 
Mon' coeur en ce moment ne vient pas de se rendre : 
Si je t'ai fait parler, si j'ai voulu l'entendre , 
Je voulois que ton zèle achevât en secret 
De confondre un amour qui se tait à regret. 
Béi'énice a long-temps balancé la victoire; 
Et si je penche enfin du côté de ma gloire , 
Crois qu'il m'en a coûté, pour vaincre tant d'aiSour, 
Des combats dont mon cœur saignera plus d'un jour. 
J'aimois, je soupirois dans une paix profonde ; 
Un autre étoit chargé de l'empire du monda : 
Maître de mon destin, libre dans mes soupirs , 
Je ne rendois qvCk moi compte de mes désira» 
Mais k peine le ciel eut rappelé mon i>ère , 
Dès que ma triste main eut l^imé sa paupière , 
De mon aimable erreur je fus désabusé : 
Je sentis le i^ideau qui m'étoit imposé ; 
Je connus que bientôt, loin d'être à ce que )'4\mo , 
Xi falloit, cher PnuUn» renoncer ^ moi-m^me ; 
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Et que le choix des dieux, contraire à mes ainours , 

Livroit à l'univers le reste de mes jours. 

Rome o^Merre aujourd'hui ma conduite nourelle : 

Quelle honte pour moi, quel présage pour elle, 

Si, dès le premier pas renrersant tous ses droits, 

Je fondois mon bonheur sur le dâ>ri8 des lois! 

Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice, 

J'y voulus préparer la triste Bérénice : 

Mais par où commencer? Vingt fois,depms huit jours, 

J'ai voulu devant elle en ouvrir le discours; 

Et, dès le premier mot, ma langue embarrassée 

Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 

J'espérois que du moins mon trouble et ma douleur 

Lui feroient pressentir notre commun malheur : 

Mais, sans me soupçonner, sensible à mes alarmes, 

Elle m'ofire sa main pour essuyer mes larmes; 

Et ne prévoit rien moins, dans cette obscurité? 

Que la fin d'uil amour qu elle a trop mérité. 

Enfin, j'ai ce matin rappelé ma constance : 

Il faut la Toir, Paulin, et rompre le silence. 

J'attetads Antiochus pour lui recommander 

Ce dépôt précieux que je ne puis garder : 

Jusque dans l'Orient je veux qu'il la remène. 

Demain Rome avec lut verra partir la reine. 

Elle en sera bientôt mstnûte par ma voix;" 

Et je vais lui parler pour la dernière fois. 

Je n'attendois pas moins de cet amour de gloite 
Qui par-tout après vous attacha la victoire. 
La Judée asservie, et ses remparts fumants» 
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Dé cette noble ardeur étemels monumeDts, 
Me rëpondoient assez que votre grand courage 
Ne voudroit pas, seigneur, détruire son ouvrage, 
Et qu'un héros vainqueur de tant de nations 
Sauroit bien tôt ou tard vaincrokses passions. 

TITUS. 

Âb! que sous de beaux noms cette gloire est cnieHe! 
Combien mes tristes yeux la trouveroient plus bell0, 
S'il ne falloit encQr qu'aflronter le tr^as! 
Que dis-je? cette ardeur que j'ai pour ses appas, 
Bérénice en mon sein l'a jadis allumée. 
Tu ne l'ignores pas : toujours la renommée 
Avec le mâme éclat n'a pas semé mon nom; 
Ma jeunesse, nourrie à la cour de Néron, 
S'égaroit, cher Paulin, par l'exemple abusée, 
Et suivoit du plaisir la pente trop aisée. 
Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur 
Pour plaire à ce qu'il aime , et gagner son vainqueur ? 
Je prodiguai mon- sang : tout fit place à mes armes : 
Je Devins triomphant Mais le sang et les larmes 
Ne me suffîsoient pas pour mériter ses voeux : 
J'entrepris le bonheur de mâle malheureux. 
On vit de toutes parts mes bontés se répandi'c; 
Heureux, et plus heureux que tu ne peux comprendre, 
Quand je pou vois paroitre à ses yeux satisfaits 
Chargé de mille coeurs conquis par mes bienfaits! 
Je lui dois tout, Paulin. Récompense cruelle! 
^ou^ce que je Ilii dois va retomber sur elle : 
Pour prix de tant de gloire et de tant d^ vertus. 
Je lui dirai : Partez , et ne me voyez pibs. 

19.. 
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PÂULIK. 

* 

H^ quoi, seigneur! hé quoi! cette magnificence 

Qui va jusqu'à l'Euplirate étendre sa ppissancp, 

Tant d'honneurs dont l'excès a surpris le sénat, 

Yous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat? 

* . . . 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 

TITUS. 

Foible^ amusements d'une doulc\;r si grande! 

Je connois Bérénice, et ne sais que trop bien 

Que son cœur n'a jamais demandé que le mien. 

Je l'aimai; je lui plus. Depuis cette journée, 

(Dois-je dire fuQCSte, hélas ! ou fortunée?) 

Sans avoir, en aimant, d'objet que sou amour, 

Étrangère dans Rome, inconnue à la coui', 

Elle passe ses jours, Paulin, sans rien prétendre 

Que quelque heure à me voir, et le reste h n^'attendre. 

Encor, si quelquefois im peu moins assidu 

Je passe le moment où je suis attendu, 

Je la revois bientôt de pleurs toute trempée : 

Ma main à les sécher est long-^mps occupée. 

Enfin, tout ce qu'amour a de nœuds plus puissants, 

Doux reproches, transports sans cesse renaissants , 

Soin de plqire sans art, crainte toujours nouvel, 

Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle.. 

Depuis cinq ans entiers cliaque jour je la vois , 

Et crois toujours la voir pour la première fois. 

N'y songeons plus. Allons, cher Paulin : pîus j'y pense. 

Plus je sens chanceler xosl cruelle constpuce. 

Quelle nouvelle^ oh ciel! je lui v^is annoncer! 

Encore uq coup, sUàçisfi, il p'y^^H* P^"* penser. 
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Je connois moQ deyoir, c'est à moi de le suivre : 
Je n'exaioine point $i j'y pourrai survÎTr^, 

SCÈNE III. 

TITUS, PAULIÎî, RVTItE. 

RUTILE. 

BinÉNiCE, seigneur, demande & vous parler. 

TITUS. 

Ah, Paulin! 

F^ULlIf. 

Quoi! déjà vous semblez reculerl 
De vos nobles projets, seigneur, qu*il vous souvienne; 
Voici le tenip9. 

TITUS. 

Hé bien, voyons-la. Qu'elle vienne, 

S C È N E I V. 

BÉRÉNICE, TITTJS, PAULIN, PHÉNICE. 

BénéviCE. 

Ne vous ofiènsez pas si mon zèle indiscret 
De votre solitude interrompt le secret. 
Tandis qu'autour de moi votre coftr assemblée ' 
Retentit des bienfaits dont vous m'avez comblée, 
Est-il juste , «eigpeur, que seule en ce moment 
Je demeure sans voix et sans ressentiment? 
Mais , seigneur, (car je sais que cet ami sincère 
Du secret de soi coeura «oimoft tout le mystère) 
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Votre demi est fini ; rien n'arrête vos pas. 
Vous êtes seul enfin, et ne me dierchez pas. 
J'entends que yous m'offrez un nouTeau diadème » 
Et ne puis cependant tous entendre Tous-méme. 
Bâas! plus de repos, seigneur, et moins d'éclat : 
Votre amour ^ae peut-il paroître qu'au sënat? 
Ah, Titiis! (car enfin l'amour fuit la contrainte 
De tous ces noms que suit le re^ect et la crainte) 
De quel soin votre amour va-t-il s'importuner?, 
N'a-t-il que des états qu'il me puisse donner? 
Depuis quand croyez- vous que ma grandeur me toucLe? 
Un soupir^ un regard, un mot de votre boucbe, 
Voilà l'ambition d'un cœur comme le mien : 
Voyez-moi plus souvent, et ne me donnez rieiî. 
Tous vos moments sont-ils dévoués à l'empire? 
Ce cœur après huit jours n'a-t-il rien à me dire? 
Qu'un mot va rassurer mes timides esprits! 
Mais parliez-vous de moi quand je vous ai surpris?. 
Dans vos secrets discours étois-je intéressée, 
Seigneur? étois-je au moins présente à la pensée ? 

TITUS. 

N'en doutez point, madame; et j'atteste les dieux 
Que toujours Bérénice est présente à mes yeux, 
li'absence ni le temps, je vous le jure encore, 
Ne vous peuvent ravir ee cceur qui vous adoce. 

BÉRÉNICE, 

Hé quoi! vous me jurez une étemelle ardeur, 
Et vous me la jurez avec cette froideur.! 
Pourquoi même du ciel attester la puissance? 
Faut-il par des serments vaincre ma défiance? 
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Mon oœur ne prétend point, seigneur, vous démentir; 
Et je vous en croirai sur un simple soupir. 

TITUS. 

Madame...'. 

B^RÉRICE.» 

Hé bien, seigneur? Mais quoi! sans me répondrei 
Yous détournez les yeux, et semblez you3 confondre! 
Ne m'offrirez-vous plus qu'un visage interdit? 
Toujours la mort d'un père occupe votre esprit : 
Rien ne peut-il charmer l'ennui qui vpus dévore? 

T I T 0-8. 
Plût aux dieux que mon père, helas! véc&t encore! 
Que ]e vivois heureux! V 

BénEI^ZCE. 

Seigneuf , tous ces regrets 
De votre piété sont de justes effets. 
Biais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire; 
Vous devez d'autres soins à Rome, k votre gloire : 
De mon propre intérêt je n'ose vous parler. 
Bérénice autrefois pouvoit vous consoler : 
Avec plus de plaisir \o.us m'avez écoutée. 
De combien de malheurs pour vous persécutée 
Vous ai- je pour un mot sacrifié mes pleurs! 
Vous regrettez un père : hélas! foibles douleurs! 
Et moi (ce souvenir me fait frémir encore) 
On vouloit m'arracher de tout ce que j'adore, 
Moi, dont vous connoissez le trouble et le tourment 
Quand vous ne me quittw que pour quelque moment, 
Moi, qui mourrois le jour qu'on voudroit m'interdiré 
De vou« . 
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TITUS. 

Madame, héla&l ({ue me venez-vous dire?. 
Quel temps choisissez- vous? Ah! de grâce, arrêtez : 
C'est trop pour un ingrat prodiguer vos bontés. 

Poor un ingrat, seigneur! et k p^uve^vous étr«? 
Ainsi donc mes bontés vous iatigneat peut-^fre? 

I^ITVS. 

Kon, madame : jamais, puisqu'il faut vous parier, 
Mon cœiir de plus de feux ne se sentit biûler. 
Mais... 

Achevez. 

TITUS. 

Hëlas! 
VÉnivicp. 

Parler;» 

TITVS. 

HomA... L'flospurCiM 
BimiéifjCE. 

TITUS. 

Sortons, Paulin ; je ne lui puis rieiî dire. 



Hëbien? 
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SCÈNE V. 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

BERÉSICS. 

Quoi ! me qnitrer sitôt ! et ne ske dire Heo ! 
Chère Phënice, hâas ! qiiel funeste entretien ! 
Qu'ai-je fait? Que vent-il ? Et que dit ce silence ? 

PHéviCE. 

Comme TOUS je me perds d'autant plus que j'y pense. 
Mais ne s'offrc-t-il ncn à votre souvenir 
Qui contre vous, madame, ait pu le prévenir ? 
Voyez, examinez. 

BiniiriCE. 

Rëlas ! tu peux m'en croire ; 
Plus je veux du passé rappeler la mémoire , 
Du jour, que je le vb jusqu'à ce triste jour, 
Plus je vois qu'on ^ne peut reprocher trop d'amour. 
Mais tu nous entendois. Il ue faut rien me taire ; 
Parle. N'ai- je rien dit qui lui puisse déplaire ? 
Que sais-je ? j'ai peut-être avec trop de chaleur 
Rabaissé ses présents ou blâmé sa douleur. 
IS 'est-ce point que de Rome il redoute la haine? 
U craint peut-être, il craint d'^user une reine. 
Héla»! s'ilétoit vrai... Mais non^ il a cent fob 
Rassuré mon amour contre leurs dures lois ; 
Cent fois... Ah ! qu'il m'explique un silence si iiide : 
Jo ne respirq pas dans cette incertitude. 
Moi, je vivrois, Phénice, et je pourrois penser 
Qu'il me néglige, ou bien que j'f i pu TofTenser ? 
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Retournons sur ses pas. Mais, quand je m'ezutûae , 

Je crois de ce désordre entrevoir Tori^e. 

Phénice, il aura su tout ce qui s est passé : 

L'amour d'Anùoclius l'a peut-être ofiènsé. 

Il attend, m'a-t-on dit, le roi de Gbmagène. 

Ne cherchons point ailleurs le sujet de nu peine. 

Sans doute, ce chagrin qui Tient de m'alarmer 

N'est quH.in léger soupçon facile à désarmer. 

Je ne te vante point cette foible victoire, 

Titus : ah ! plût au ciel que, sans blesser t9 gloire , 

Un rival plus puissant voulût tenter ma foi , 

Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi ; 

Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme ; 

Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame \ , 

C'est alors, cher Titus, qu'aimé, victorieux, 

Tu venois de quel prix ton oôeui est à mes yeux. 

Allons, Phénice ; un mot pourra le satisfaire. 

Rassurons-nous, mon cœur, je puis encor lui plaire ; 

Je me comptois trop tôt au rang des malheureux : 

Si Titus est jaloux, Titus est amoureux. 
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TITUS, ANTlOClîtJS, ARSACE, 

(jtioiî prince, rôtis paniez! quelle raison 5tibïte 
Presse votre départ , ou plutôt votre fuite? 
Youliez-vous me caci^er jusques à vos adieu]&? 
Est-ce comme exànemi (|ue vous quittez ces lieux? 
Que diront avec moi, la cour, Rome, lem-pire? 
Mais, comone votre ami, que ue puis^je point dife?. . 
De quoi m'accusez-vous? Vous avois^je sans choix 
€k)nfbiida jusqu'ici dans la foule des rois? 
Mon cœur vous fut ouvert tant qu'a vécu mon p»*re; 
C'étoit le seul présent que jie pouyois vous £ûre : 
£t lorsqu'à vec mou cœur ma main peut s'ej^^anclier, 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts a tous cfaerclicr! 
Pensez-veus qu'oubliant nia fc^tune passée 
Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée, 
Et que tous mes amis s'j présentent de loin 
Comme autant d'inconnus dont je n'ai plus besoin? 
Vous-même, à mes regards qui vouliez vous soustraite, 
Prince, plus ^e jeûnais vous m'êtes nécessaire. 

ÀltTlOCHVS. 

Moiy seigneur? 
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TITUS. 

Vous. 

A9TIOCni7f. 

Hëhs! d'un prince Ifiallieiuieuz 
Que pouvez- vous, seigneur, attendre que des vœux?, 

TITUS. 

Je n'ai pias oublié, prince, que ma victoire 
Devoit à vos exploits la moitié de sa gloire; 
Que Borne vit passer au nombre des vaincus 
Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus; 
Que dans le Capitol e elle voit attacbëes y 

Les dépouilles des Juifs par vos mains arracliées. 
Je n'attends pas de vous de ce»- sanglants exploits, 
Et je veux seulement emprunter votre voix. 
Je sais que Bérénice, à vos soins redevable, 
Croit posséder en vous un ami véritable : 
Elle ne voit dans Rome et n'écoute que vous : 
Vous ne faites qu'un coeur et qu'une aroe avec nous. 
Au nom d'une amitié si constante et si belle, 
Employez le pouvoir que vous avez sur eUe : 
Voyez-la de nia part 

A5TI0CHUS. 

Moi , paroîtrt' à ses yeux ? 
La reine pour jamais a reçu mes adieux. 

TITUS. 

Prince, il &ut que pour moi vous lui parliez encore. 

ANTIOCHUS. 

Àh l parliez-lui, seigneur. La reine vous adore : 
Pourquoi vous dérober vous-même en ce moment . 
Le plaisir de lui ùâre un aveu si charmant? 
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Elle l'attend, seigneur, avec impatience. 
'Je réponde» eli partant, de son obéissance; 
Et même elle m'a dit que, prêt ^ l'épouser, 
Vous ne la Terrez plus que pour l'y disposeï;. 

TITUS. 

Ali ! qu'un aveu si doux aùroit lieu de me plaire! 
Que je serois heureux, si j'avois à le Êdre! 
Mes transports aujourd'hui s'attendoient d'éclater^ 
Cependant aujourd'hui, prince, il £iut la quitter. 

▲ HTIOCHUS. 

La quitter! Vous, seigneur? 

TITUS. 

Telle est ma destinée : 
Pour elle et pour Titus il n'est plus d'hymàiée. 
D'un espoir si charmant je me fiattois en 'vain : 
Prince, il faut avec tous qu'elle parte demain: 

▲ STIOGHUS. 

Qu'entends- je ? Oh ciel! 

TITUS. 

Plaignez ma grandeur importune: 
Blattre de l'univers, je règle sa fortune; 
Je puis faire les rois, je puis les déposer; 
Cependant de mon oceiu: je ne puis disposer.' 
Rome, contre les rois de tout temps soulevée, 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élcTée : 
L'éclat du diadème, et cent rois pour aïeux, 
Déshonorent ma flamme et blessent tous les yeux. 
Mon cœur, libre d'ailleurs, sans craindre les murmures, 
Peut brûler h son choix dans des flammes obscures : 
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Et Rome avec plais(r recevroit de ma main 
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein. 
Jules céda lui-même au torrent qui m entraîne. 
Si l£ peuple demain ne voit partir la reine, 
Demain elle entendra ce peuple furieux 
Me venir demander son départ à ses yeux. 
Sauvons de cet afiront mon nom et sa mémoire; 
Et puisqu'il faut céder, cédons & notre gloire. 
Ma bouche et mes regards, muets depuis huit joiu», 
L'auront pu préparer à ce triste discours : 
Et même en ce moment, inquiète, empressée, 
Elle veut qu'à ses yeux j'explique ma pensée. 
D'un aQaAnt interdit soulagez le tourment ; 
Épargnez à mon cœur cet éclaircissemant. 
Allez, expliquez-lui mon trouble et mon silenee; 
Sur-tout, qu'elle me laisse éviter sa présence : 
Soyez le seul témoin de ses pleurs et des miens j 
Portez-lui mes adieux, et recevez les siens. 
Fuyons tous deux, fuyons un spectacle fimeste 
Qui de notre constance accableroit le reste. 
Si l'espoiif de régner et de vivre en mon cœur 
Peut de son infortune adoucir la rigueur, 
Ai, prince ! jurez-lui que, toujours trop fidèltf , 
Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu'elle, 
Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant , 
Mon règne ne sera qu'un long bannissement , 
Si h ciel, pon content de me l'avoir ravie, 
Veut encor m'affiiger par une longue vie. ' 
Vous, que l'amitié seule attache sur ses pas , 
PrijacCj dans son malheur ne l'abandonnez pas : 
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Que l'Orient vous vole arriver à sa suite ; 

Que ce soit un triomphe, et non pas une fuite.' 

Qu'une amitié si belle ait d étemels liens; 

Que mon nom soit toujours dans tous vo$ entretiens. 

Pour rendre vos états plus voisins Tun de l'autre « 

L'Kuphrate bornera son empire et le vôtre. 

Je sais que le sénat, tout plein de votre nom ; 

D'une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Cilicie à votre Comagène. 

Adieu. Ne quittez point ma princesse, ma reine , 

Tout ce qui de mon cœur fut Tunique désir, 

Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir. 

SCÈNE IL 

ÀNTIOCHUS, ARSACE. 

ÀRSÀCE. 

Ainsi le ciel s'apprête à vous rendre jmstioe; ^ 

Vous partirez, seigneor, mais avec Bérénice : 
Loin de -vous U ravir, on va vous la livrer. 

ANTIOCHUS. 

Arsaoe, laisse-moi le temps de i:espirer. 
Ce changement est grand, ma surprise est extrême : 
Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! 
Dois- je croire, grands dieux ! ce que je viens dWïr? 
Et, quand je le croirois. dois-je m'en réjouir ? 

ARSACE* 

Mais, moi-knêxûe, seigneur, que faut-il que je croie? 
Quel obstacle nouveau s'oppose à votre joie ? 

i3. 
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Me trompiez-Tous tantôt au sortir de ces lieux» 
Lorsqu'encor tout ëmu de vos derniers adieux. 
Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant elle » 
Votre cœur me contoit son audace nouvelle ? 
Vous fuyiez un hymen qui vous faisoit trembler. 
Cet hymen est rompu : quel soin peut vous troubler ? 
Suivez les doux transports où l'amour vous invite. 

ANTIOCHUS. 

Àrsace, je me vois chargé dé sa conduite : 
Je jouirai long-temps de ses chers entretiens ; 
Ses yeux même pourront s'accoutumer aux miens , 
Et peut-être son cœur fera la difiërenee' 
Des froideurs de Titus à ma persévéranœ. 
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur ; 
Tout disparoit dans Rome auprès de sa «plendeur : 
Mais quoique l'Orient soit plein de sa mémoire , 
Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

ARSÀCE. 

lî'en doutez point, seigneur, tout succède à vos vccux. 

ANTIOCatJS. 

Àh ! que nous nous plaisons à nous tromper tous deux ! 

ARàACE. 

Et pourquoi nous tromper? 

AITTIOCHUS. 

Quoi ! je lui pourrois plaire ? 
Bérénice à mes vœux ne seroit plus contraire ? 
Bérénice d'un mot flatteroit mes doulems ? 
Penses-tu seulement que parmi ses malheurs , 
Quand l'univers entier négligeroit ses charmes , 
L'iûgrate me permît de lui donner des larmes. 
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Ou q[a*eUe s'ahaiss&t jnaques iî recevoir 

Des soins qu'à mon amour elle croiroi^ devoir ? 

ARSAOE. 

Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce ? 
Sa fortune, seigneur, va prendre une autre face : 
Titus la quitte. 

ASTIOCHU^ 

Hélas ! de ce grand changement, 
n ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendr^ar ses pleurs à.quel point elle l'aime : 
Je la verrai gémir j je la plaindrai moi-même. 
Poiu: fruit de tant d'amoor, j'aurai le triste emploi 
De recueillir des pleurs qui ne sont pas poiu: moi. 

ARSACE. 

Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à vous gêner sans cesse ? 
Jamais dana un grand cœur vit-on plus de fb^blesse ? 
Ouvrez les yeux, seigneur, et songeons entre nous 
Par combien de raisons BA^ce est à vous. 
Puisqu'aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire. 
Songez que votre hymen lui devient nécessaire. 

ASTiocan«4 * 
Nécessaire? 

ARSACK) 

A ses pleurs accordez quelques jours ; 
Ce ses premiers sanglots laissez passer le cours : 
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance, 
L'absence de Titus, le temps, votre présence^ 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir , 
Vos deux états voisins qui cherchent à s'unir ; 
L'intérêt, la raison, l'amitié, tout vous lie. 
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ANTIOCHUS. 

Ah ! je respire, Anaoc ; et tu me rends la vie i 
J'accepte avec plaisir un présage si doux. 
Que tardons-nous ? disons ce qu'on attend de nous. 
Entrons chez Bérénice ; et, puisqu'on nous l'ordonne, 
Allons lui déclarer que Titus l'abandonne... 
Mais plutôt demeurons. Que faisois- je ? Est-ce à moi, 
Arsac^, à me charger de ce cruel emploi? 
,Soh vertu, soit amour, mon coeur s'en effarouche. 
L'aimable Bérénice entendroît de ma bouche 
Qu'on rfJsandonnel Ah , seine! et qui l'auroit pense 
Que ce mot dût jamais tous âtre prononcé .' ' 

AnSACE. 

La haine wx Titus tombera tout entière. 
Seigneur, si Voiis parlez, ce n'est qu'à sa prière. 

Non, ne la voyons point; respectons sa douleur : 
Assez d'ftutret viendront lui conter son malheur. 
Et ne la croit-tu pas assez infortunée 
D'apprendre à quel mépris Titus l'a condamnée, 
Sans lui donner encor le déplaisir fatal 
D'apprendre ce mépris par son propre rival? 
Encore un coup, fuyons; et par cette nouvelle 
N'allons point kous charger d'une haine immortelle*' 

ARSACC. 

Ah! la voici, sei^eur; prenez votre parti. 

AVTIOCHUS. 

Oh ciel! 
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SCÈNE m. 

BERENICE, ANTIOCHUS, ARSACE, PHÉNIGEL 

BÉRÉBICE. 

HÉ quoi, seigneur! vous n'êtes point parti! 
ahtiochÙs. 
Madame, je vois bien que vous êtes déçue, 
Et que c'dtoit César que chercboit votre vue. 
Mais n'accusez que lui si, malgré mes adieux. 
De ma présence encor j'importune vos veux. 
Peut-être en ce moment je serois dans Ostie, 
S'il ne m'eût de sa cour défendu la soitie. 

Il vous cherche vous seul. 11 nous évite tous. 

ASTIOCHUS. 

il ne m'a retenu que pour parler de vous. 

BÉRÉNICE. 

De moi, prince? 

ANTI0CHU8. 

Oui, madame. 

L. 

BÉRÉNICE. 

Et qu'a-t-il pu vous dire? 
▲ ntio<:hus. 
Kille autres mieux que moi pourront vous en instruirez • 

BÉRÉHICE. 

Quoi, seigneur!.... 

ANTIOCHUS. 

Suspendez votre ressentimenL 
D'antres, loin de se taire en ce même moment, 
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Trioxnpiieroient peut-être, et, pleins de confialkx, 

Gèderoient avec joie à votre impatience : 

Mais moi, toujours tremblant, moi, tous le savez bien, 

A qui votre repos est plus cher que le mien, 

Pour ne le point troubler j'aime mieux vous déplaire, 

Et crains votre douleur plus que votre colène. 

Avant la fin du jour vous me justifierez. 

Adieu, madame. 

Oh ciel! quel discours! Demeurez. 
Prince, C'est trop cacher mon trouble à votro vue. 
Vous voyez devant vous une reine éperdue. 
Qui, la mort dans le sein, vous demande deux mots : 
Vous craignez, dites-vous, de troubler mon repo« ; 
Et vos refus cruels, loin d'épai^ner ma peine, 
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine. 
Seigneur, si mon repos vous est si précieux^ 
Si moi-même jamais je fus chère à vos yeux , 
Éclaircissez le trouble où vous voyez mon am6. 
Q^e vous a dît Titus ? 

ANTIOCHUS. 

Au nom des dieux, madame.. 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! vous craignez si peu de me désobéir? 

ANTIOCBUS. 

Je n'ai qu'à vous parler pour me faire bain 

BÉRisicc. 
le veux que vous parliez. 
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* 

▲ NTIOCBUS. 

Dieux ! quelle violenoe ! 
Madame, encore un coup vous louerez mon silence. 

Prince, dès ce moment contentez mes sou^iaits , 
Ou soyez de ma haine assuré pour jamais. 

AHTIOCBUS. 

Madame, après cela je ne puis plus me taire. 
Hé bien, vous le voulez, il faut vous satisfaire. 
Mais ne vous flattez point : je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs oîi vous n'osez penser. 
Je connois votre cœur : vous devez vous attendre 
Que je le vais frapper par l'endroit ^e plus tendre. 
Titus m'a commandd... 

behénice. 
Quoi? 

▲ KTIOCHTJS. 

De vous déclarer 
Qu'à jamais l'un de l'autre il faut vous séparer. 

BERENICE. 

lijous séparer ! Qui ? moi ? Titus de Bérénice 

▲ HTXOCBUS. 

Il £iut que devant vous je lui rende justice : 
Tout ce que, dans un cœur sensible et généreux , 
L'amour au désespoir peut rasseibbler d'afirenx , 
Je l'ai vu dans le sien. Il pleure, il vous adore. 
Mais enfin que lui sert de vous aimer encore ? 
Une reine est suspecte à l'empire romain. 
Il faut voua tnparer , et vous partez demain. 
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BERENICE. 

Kous séparer î Hélas , Phénice ! 

FBÉSICE. 

He bien » madame , 
il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup sans doute est rude, il doit vous étonner, 

BÉnisiCE. 
Après tant de serments Titus m'Etbandonner î 
Titus qui me Juroit.. Non , je ne le puis croire ; 
Il ne me quitte point, il y va de sa gloire. 
Contre son innocence on veut me prévenir. 
Ce piège n'est tendu que pour nous désunir. 
Titus m'aime, Tîtus ne veut point que je meiffe. 
AUons le voir : je veux lui parler tout à l'heure. 
Allons^ 

ATÏTIOCHU9. 

Quoi î vous pourriez ici me regarder..." 

Vons le souïjaitez trop pour me persuader, 

Fon, je ne vous crois point. Mais , quoi qu'il en pwssc éfre. 

Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroîUie. 

( à Phénlce. ) 
Ne m'abandonne pa» dans l'état où je suis. 
Hélas î pour me tromper je fais ce que je pa» 
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SCÈNE IV. 

ANTIOCHÛ^ ARSACE. 

AVTIOCBU^ 

Ve me trompe- je point ? Fai-je bien entendue ? 
Que je me garde, moi, de paroître a. sa vue ! 
Je m'en garderai bien. Eh ! ne partois-je pas," 
Si Titus malgré moi n eAt arrêté mes pas? 
Sans doute il faut partir. Continuons, Arsace. 
Elle croit m'affliger ; sa haine me fuit grâce. 
Tu me Toyois tantôt inquiet, égaré; 
Je partois amoureux, jaloux, désespéré^ 
Et maintenant, Arsace, après cette défense, 
Je partirai 'peut-être avec indifférence. 

▲ &SACE. 

Moins que jamaiaL^ seigneur, il faut vous éloigner. 

ARTIOCHUS'.. 

JAoij je demeurerai pour me voir dédaigner ? 
Des froideurs de Titus je aérai responsable ? 
Je me verrai puni parcequ'il est coupable ? 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute , à mes yeux, de ma sincérité ! 
Titus Taime, dit-elle, et moi je l'ai trahie. 
li'uDgrate ! m'accuser de cette perfidie ! 
fit dans quel temps encor ? dans le moment fatal 
Que j'étale h ses yeux les pleurs de mon rival ^ 
Que pour là consoler je le Êdsois paroître 
dbnoureux et constant, plus qu'il ne l'est peut-être. 

fiacine. 2. I4 
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AasA.C£. 
Et de quel soÎA, seigneur, vous allez vous troubler ? 
Laissez à ce torrent le temps de s'écouler : 
Dans huit )ours,dans un mois, n'iinporte , il faut qu'il passe. 
Demeurez seulement 

▲ HTIOCHUS. 

. Non; je la quitte, Àrsace. 
Je sens qu'à sa douleur je pourrois compatir : 
Ma gloire , mon repos , tout m'excite à partir. 
Allons ; et de si loin évitons la cruelle , 
Que de long-temps, Arsace, on ne nous parle d'elle. 
Toutefois il nous reste encore assez de jçur : 
Je vais dans mon palais attendre ton retour 9 
Ya voir si la douleur ne l'a point trop saisie. 
Cours ; et partons du moins assurés de sa vie.- 
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SCÈNE L 

BÉRÉNICE. 

Phésice ne vient point ! Moments trop rîgourtuj , 
Que vous paroissez lents à mes rapides vœux ! 
Je m'agite, je cours ; languissante, abattue , 
La force m'abandonne ; et le rejpos me tue. 
Phénice ne vient point ! Ah î que cette longueur 
D'un présage funeste épouvante mon cœur ! 
Phénice n'aura point de réponse à me rendre : 
Titus, l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre ; 
Il fait, il se dérobe à ma juste fureur .1 

SCÈNE IL 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

CHtnE Phénice , hé bien ! as-tu vu l'empereur ? 
Qu'a-t-il dit ? viendra-t- il ?. 

PHÉBlCeJ 

Oui, je l'ai vu, madame 
Et j'ai peint h ses yeux le trouble de voire iùx\fi. 
J'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit retenir* 
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BÉAENXGI. 

Yicnt-il? 

bhiSnice. 
TlCen doutez point, madanie, il ya renît. 
Mais voulez-vous paroître en ce désordre extrême ?, 
Remettez-vous ) madame, et rentrez en vous-même. 
Laissez-moi relever ces voiles de'tach^. 
Et ces cheveux épars dont vos jeux sont cachés. 
Soufitez qu9 de vos pleurs je répare l'outrage. 

BÉnÏKlCE. 

Laisse, laisse, Phénice'; Q verra son ouvrage. 
I*)h ! que m'importe, hélas ! de ces vains ornements ? 
Si ma foij si mes pleurs, si mes gémissements , 
Mais que dis-je, mes pleurs? si ma perte certaine, 
Si ma mort toute prête enfin ne le ramène , 
Dis-moi, que produiront tes secours superflus, 
Et tout ce foible éclat qui ne le touche plus 7 

PHÉNICE. 

Pourquoi lui faités-yous cet injuste reproche ? 
J'entends du bruit, madame, et l'empereur s'approche. 
Venez, fuyez la foule, et rentrons promptement : 
Vous l'entretiendrez seul dans votre appartement. 

SCÈNE IIL 

TITUS, PAULIN, SUITE. 

TITUS. 

De la reine, Paulin, flattez Tinquiétude : 
Je vais la voir. Je veux Un peu de solitude : 
Que Ton me laisse. 
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PAVLIS, a part. 
Oh ciel ! que je crams ce combat ! 
Grands dieux, sauvez sa ||loiie et l'honneur de Vétatl 
Yo j;ons la reine. 

SCÈNE IV. 

TITUS. 

BÉ Inen ! Titus, qfte viens-tu faire t 
Bérénice t'attend. Où viens-tu, téméraire ? 
Tes adieux sont-ils prêts ? T'es-tu bien consulté? 
Ton cœur te promet-il assez de cruauté?. 
Car enfin au combat qui pour toi se prépare 
C'est peu d'être constant, il £iut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueur 
Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur? 
Quand je verrai ces yeux aimés de tous leurs charmes, / 
Attachés sur les miens, m'accabler de leurs larmes, 
Me souyiendrai-je alors de mon triste devoir? 
Pourrai-je dire enfin : Je né veux plus vous voir? 

Je viens po'cer un cœur que j'adore, qui m'aime; 
Et pourquoi le percer? Qui l'ordonne? Moi-même. 
Car enfin Rome a-t-«lle expliqué ses souhaits? 
L'entendons-nous crier autour de ce palais? ** 

Vois- je l'état penchant au bord du précipice? 
Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice? 
Tout se tait; et moi seul, trop prompt à me troubleri^ 
J'avance des mallimirs que je puis reculer. 
Et qui sait si, sensible aux vertus de la reine, 
Rome ne voudra point lavouer pour Romaine.? 
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Rome peut par ion choix jastifidr le imen : 

Non, non, encore on coup, ûé précipitons rien. 

Que Rome avec ae* lois mette dans la balance 

Tant de pleurs, tant d*amour, tant de perséréranee; 

Rome sera pour nous.... Titus, ouvre les yeux : 

Quel air respires>tu? N'es-tu pas dans ces lieux 

Où la haine des rois, avec le lait sucée, 

Par crainte ou par amour ne peut être effacée? 

Rome jugea ta rei&e en cotidatturant ses rois. 

N'as-tu pas en naissant entertflu cette voix? 

Et n'as-tu pas encore ouï la renosttnéè 

T*annoncer ton deVoîr jusque dans tmi année? 

Et lorsque Bérénice arriva siir tés pa», 

Ce que Rome en jugeait ne l'entendis^tn ptt? 

Faut-il donc tant dé fois te lis fiûre Mire? 

Ah, l&che! fais l'ainour et renonbe à l'empâre; 

Au bout de l'univei^ va, cours te confiner, 

Et fais place à des cœurs plus d^nes éc r^taer. 

Sont-ce là ces projets de grandeur et de gloire 

Qui dévoient dans les cœurs consacrer ma mémoire? 

Depuis huit jours je règne, et, jusqnes à ce jour. 

Qu'ai- je fait pour l'honneur ? J'ai tout fait poUr rémdùr. 

D'un temps si précieux quel compte puîs^je rendre? 

Où sont ces heureux jours que je faisois attendre? 

Quels pleurs ai>je séchés? dans quels yeux Atisfaits 

Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits? 

L'univers a-t-il vu changer ses destûtfées? 

Sais-je combien le ciel m'a compté de journées ? 

Et de ce peu de jours, si long-temps attendus, 

Ahj malheureux! combien j'en ai déjà perdus! 
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Nfl tardons plos : faisons ce que llionnenr exige; 
Rompons le seul lien.:., 

■ SCÈNE V. 

■ BÉRfiltiCE, TITUS; 
B£]iiBricE,eR sortant de son appartement,' 

KoV) laissez-moi, tous dis-fe. 
En vain tous vos conseils me retiennent icif 
Il faut que je le voie.... Ah , seigneur! tous Toici! 
Hë bien, il est donc Trai que Titus m'abandonne 1 
n'Élut nous séparer! et c'est lui qui l'ordonne! 

TITUS. 

N'accablez point, madame, un prince malheureux. 
U ne faut point ici nous attendrir tons deux. 
Un trouble assez cruel m'agite et me déyôte, 
Sans que des pleurs si chers me déchirebt encore. 
Rappelez bien plutôt œ cosnr qui tant de fois 
M'a £iit de mon devoir reconnoitre la voix : 
n en est temps. Forcez Totre amour à se taire; 
Et d'un œil que la gloire et la raison éclaire 
Contemplez mon devoir dâiks toute sa rigueur. 
Yons-méme contre vous fortifie! mon cœur; 
Aidez-moi, s'il se peut, à vainck^ ma foibtesse, 
A retenir des pleurs qui ih'ëdiAppent sans cesse : 
Ou, si nous ne pouvons commander à nos pleurs , 
Que la gloire du moins soutiennie nos douleurs; 
Et que tout l'univers reconnoisse sans peine 
Xies pleurs d'un empereur et les |deurs d'une reine. 
Car enfin, ma princesse, il faut nous séparer. 
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«ÉRÉNICC. 

Ah, cruel! est-il temps de me le déclarer? 

Qu'avez-yaus fait? Hélas! je me suis' crue aîméb; 

Au plaisir de vous voir mon ame aocoutnmée 

Ne vit plus que pour vous : ignoriez- vous vos lois 

Quand je vous l'avouai pour la première fois? 

A quel excès d'amour m'avez-vous amenée! 

Que ne me disiez- vous, Princesse infortunée, 

Où vas-tu t'engager, et quel est ton espoir? 

Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir! 

Ne l'avez-vous reçu, cruel, que pour le rendre 

Quand de vos seules mains ce cœur voudroit dépendre? 

Tout l'empire a vingt fois conspiré contre nous : 

Il étoît temps (encor; que ne me quittiez- vous? 

Mille raisons alors consoloient ma misère : ' 

Je pouvois de ma mort accuser votre père, 

Le peuple, le sénat, tout l'empire romain , 

Tout l'univers, plutôt qu'une si chère main. 

Leur haine, dès long-temps contre moi déclarée, 

M'a voit à mon malheur dès long-temps préparée. 

Je n'aurois pas, seigneur, reçu ce coup cruel 

Dans le temps que j'espère un bonheur immortel, 

Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il désire, 

Lorsque Rome se tait, quand votre père expire, 

Lorsque tout l'uhivers fléchit à vos genoux. 

Enfin, quand je u'iai plus à redouter que vous. . 

TITUS. 

V\ c'est moi seul aussi qui pouvois me détruiitt. 
Je pouvois vivre alors et me laisser séduire; 



ACTE IV, S.CÊNE V. i65 

Mon cœur se gardoit bien d'aller dans l'avenir 
Chercher ce qui pouvoit un jour nous désunir. 
Je voulois qu'à nies vœux rien ne fût invincible; 
Je n'examinois rien^ j'espérois l'impossible. • 

Que sais-je? j'espérois de mourir à vos yeux. 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 
Les obstacles sembloient renouveler ma flamme. 
Tout l'empire parloit: mais la gloire, madame, 
lïe s'étoit point encor fait entendre à mon cœui: 
Du ton dont elle parle au cœur d'un empereur. 
Je sais tous les tourments où ce dessein me livre !* 
Je i\ens bien que sans vous je ne saurois plus vivre, 
Que mon cœur de moi-même est prêt à s'éloigner; 
Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner. 

BÉnéNXCE. ..V 

Hé bien, r^nez, cruel, contentez votre gloire : 
Je ne dispute plus. J'attendois, pour vous croire^ 
Que cette même bouche, après mille serments 
P'un amour qui de voit imir tous nos moments, 
Cette bouche, à mes yeux s'avouant infidèle, 
M'ordonnât elle-même une absence éternelle.' 
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu. 
Je n'écoute plus rien ; et, pour jamais, adieu... 
Pour jamais! Ah, seigneur! songez- vous en vous-ménte 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime? 
Dans un mois, dans un an, co|aunent souffrirons-nous* 
Seigneur, que tant de mers me s^arent de vous^ 
Que le jour recommence et que le jour finisse 
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, 
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Sans que de tout le jour je puisse voir Titus? 

Mais quelle est mbn erreur, et que de soins perdus! 

L'iu^at, de mon départ copsolé par avance, 

Daignera-t-îl compter les jours de mon absence? 

Ces jours si longs pour moi lui sembleront trop courts. 

TITUS. 

Je n'aurai pas, madame, à compter tant dé jours : 
J'espère que bientôt la triste renommée 
Vous fera confesser que vous étiez aimée. 
Vous verrez que Titus n'a pu, sans expirer... 

BésisiCE. 
Ab, seigneur ! s'il est vrai, pourquoi nous séparer ? 
Je ne vous parle point d'jin heureux byménée : 
Rome à ne vous plus voir m'a-t-elle condamnée ? 
Pourquoi m'envier-vous l'air que vous respirez ? 

TITUS. 

Hélas I vous pouvez tout, madame. D^neurei i 

Je nj résiste point Mais je sens mia foiblesse : 

Il faudra vous combattre et vous craindre sans cette , 

Et sans cesse veiller '^ retenir mes pas , 

Que vers vous à toute heure entraînent vos appas. 

Que dis- je? En ce moment, mon cœur, hors delui-méiset 

S'oublie, et se souvient seulement qu'il vous aime. 

BÉRÉlflCE. 

Hé bien, seigneur, hé bien, qu'en peut-il arriver? 
Vo jez-vous les Romains prêts à se soulever ? 

TITUS. 

Et qui sait de quel œil ib prendront cette injure ? 
S'ils parlent, si les cris succèdent au murmure, 
Faudra-t-il par le sang justifier mon choix ? 
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S'ils se taisent, madame, et me Tendent leurs lois, 
A quoi m'exposez-voos ? par quelle complaisance 
Faudra-t-U quelque jour payer leur patience ? 
Que n'oseront-ils point alors me demander ? 
Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder ? 

Bién^NiCE. 
Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice ï , 

TITUS. 

Je les compte pour rien ! Ah ciel ! quelle injustice ! 

BÏniiTicc. 
Quoi ! pour d'injustes lois que vous pouvez changer, 
PiU d'étemels chagrins vous-même vous plonger ! 
Rome a ses droits, seigneur : n'avez- vous pas les vôtres? 
Ses intérêts sont-iis plus sacr^ que les nôtres ?. 
IDites, parlez. 

TITUS." 

Hélas ! que vous me déchirez ! 

BÉnÉlf ICE. 

Vous êtes empereur, seigneur, et voms pleurez^ 

TITUS. 

Oui, madame, il iest vrai, je pleure, je soupire, 
Je frémis. Mais enfin, quand j'acceptai l'empire , 
Rome me fit jurer de maintenir ses droits. 
Il les faut maintenir. Déjà plus d'une fois 
Rome a de mes pareils exercé la constance. 
AL ! si vous remontiez jusques & sa naissance , 
Vous les verriez toujours à ses ordres soumis : 
L'un, jaloux de sa foi, va chez les ennemie 
Chercher, avec la mort, la peine toute prête; 
t)'ua fils victorieux l'autre proscrit la têle ; 
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L'autre, a\ec àen yeux secs et presque indiâërenu , 
Voit mourir ses deux fils par son ordre «xpirants. 
Malheureux ! Mais toujours la pacrie et la gloir« 
Ont parmi les Bomains remporté la victoire. 
Je sais qu'en tous qui^ant le malheureict Titv» 
.Passe Taustérité de toutes leurs vertus ; 
Qu'^dle n'approche point de cet effi>rt insigne : 
Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne 
De laisser un exemple à la postérité, 
Qui sans de grands efforts ne puiss.e être imité?' 

BiÉ^émcE. ■ .. • 

l^on, je crois tout facile k votre harbarie : 
Je vous crois digne, ingrat! de m'arracher la vie. 
De tous vos sentiments mon coeur ^st éclaircL 
Je ne vous parle plus de me laisser ici : 
Qiû? moi, j*aurois voulu, honteuse et ijttépriséc, 
D'un peuple qui me hait soutenir la risée ?. 
J'ai voulu vous pousser jusques «i ce refusj 
C'en est fait, et bientôt vous ne me craindrez plus, 
^'attendez pas ici que j'éclate en injures , 
Que j'atteste le ci^ , ennemi des parjures ; 
r^on : ai le. ciel encore est touché de mes pleurs , 
Je le prie, en mouraot, d'oublier mes douleuil. 
Si je forme des vœux contré votre injustice ^ 
Si, devant que mourir ^ la triste .Bérénice .' ' , 
Vous veut de sou trépas laisser quelque vengeur , ; 
)e ne le dierche, ingrat, qu'au fond de votie cœur. 
Je sais que tant, d'amour n'en peut être effacée*; - 
Que ma douleur présente, et ma bouté pissée, 
9fon sang qu'en ce palais je veux môme Versor, 
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Sont autant d'ennemis que je vais vous laisser : .# 

Et, sans me repentir de ma persévérance i 
Je me remets iur eux de toute ma vengeabca. 
Adieu. 

. SCÈNE VI. 

TITUS, PAULIN. 

DAVs ^el desseki vient-elle de sortir, 
Seigneur ? £st-elle enfin disposée à partir ? 

TITUS. ■ - 

Paulin, je suis perdu ! je n'y pourrai survivre , 

Xia reine ireut mourir. Allons, il faut la suivre. x 

Courons k son «ecours. 

PAUL1«. 

âé quoi ! n'avez-vous pas 
Ordonné dès taatét qu'on observe . ses pas ? ' 
Ses» femmes, k toute heure autour d'elle enipresseesi , 
Sauront la détourner de ces tristes pensées. 
Non,. non, ne craignez rien. Voilà les plus grands cout>^ 
Seigneur ; .continuez, la victoire est à vous. 
Je sais que sans pitié vous n'avez pu l'entendre ; 
Moi-même en la voyant je n'ai pu m'en défendre. 
Mais regardez pluâ loin : spngez, en ce malheur, 
Quelle gloire "va suivre-un moment de douleur « 
Quels applaudissements l'univers vous prépare , ' 
Quel rang.dans l'avenir..: 

TITUS. 

Non ; je suis un barborV. 

B*ct«e* S«' 4J 
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Moi-même )e me bais. Nëron, tant détesté, 
N'a point à cet excès poussé sa cruauté. 
Je ne souffirirai point que Bérénice espire. / 
Allons, Rome ea dira ce quelle en voudra dire. 

PAULIN. 

Quoi, seigneur! 

TITUS. 

Je ne sais, Paulin, ce que je dis : 
L'excès de jfia douleur accable mes esprits. 

VÀULlV. 

I?e trouHez point le couis de votre renommée : 
Déjà de vos adieux la nouvelle est semée ; 
Rome, qui gcmissoit, triomphe avec raipoÀ; 
Tous les temples ouverts fument en vottx nom ; 
Et le peuple , élevant vos vertus jusqa'auxjnueK, 
Va par-tout de lauriers couronner vos statues. 

TITUS. 

Ah , Rome ! Ah, Bérénice ! Ah , prince malheureux ! 
Pourquoi suj^-je enapereat 7 Pourquoi suis-je omoiicciix. 

SCÈNE VIL 

TITUS, ANTIOCHÇS, PAULIN, ARSACF. 

AVTIOCHUS. 

Qu'avez-vous £iit, seigneur? l'aimable Bérénice 
Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. 
Elle n'entend ni pleurs, ni conseil, ni raison; 
Elle implore à grands cris le fer et le poison. 
Vous seul vous lui pouvez arracher cette envifi : 
Oa vous nomme, et -ce nom la rappelle h la vie; 
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Ses yeux toujours tournés vers votre appartement 
Semblent vous demander de moment en moment. 
Je n'y puis résister, ce spectacle me tue. 
Que tardez- vous? allez vous montrer à sa vue. 
Sauvez tant de vertus, de grâces, de beauté. 
Ou renondet') stsgneur, à toute htimanité. 
Dîtes un mot. 

TITUS. 

Helas^qùel mot puis-je lui dire? 
Moi-même en ce moment sais-je si je respire? 

SCÈNE VIIL 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE, 

RUTILE. 

RUTILE.. 

SciGitEun, tous les tribuns, les consuls, le sénat , 
V iennent vous demander au nom de tout l'état : 
Un grand peuple les suit, qui, plein d'impatience, 
Dans votre appartement attend votre présence. 

TITUS. 

Je vous entends, grands dieux, vous voulez rassurer 
Ce coeur que vous voyez tout prêt à s'égarer. 

PAULIN. 

Venez, seigneur, passons dans la chambre procitiaine; 
Allons v^ir le sénat 

▲ KTIOCHUS. 

Ah ! courez chez la reine. 
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PAULIN. 

Quoi ! vous pourriez, seigueur, par cette indignité^ 
t)e Tempire à vos pieds ibuler la majesté? 
Rome...» . 

"TITUS. 

Il suffit, Paulin; nous allons le* enl^ndi^. ; 
(h Anùochus, ) 
Prince, de ce devoir je ne puis me défendre. 
Voyez la reine. AUez. J'espère, à mon retour, 
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour. 



^XM DU QUATRISMI ÀCTl. 



ACTE CINQUIÈME. 



s •• - • 



SCÈNE I. 

ARSAGE 

Où pomrai-je trouver ce prince trop fidèle? 
Ciel, conduisez mes pas, et secondez mon zèle : 
Faites qu'en ce moment je lui puisse annoncer 
Un bonheur où peut-être il n'ose plus penser! - 

SCÈNE IL 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

Absace. 

Ah! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie. 
Seigneupi 

ANTIOCHUS. 

Si mon retour t'apporte quelque joie, 
Arsace, resds-en grâce à mon seul désespoir. 

ARSAGE. 

La reine part; seigneur. 

ANXIOCHUf. 

Elle part? 

AASACE. 

Dès oe soir : 
Ses ordres sont donnes. Elle s*est oSênsëe 
Que Titus à ses pleurs l'ait si long-temps laissée. 

i5. 
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Un généreux dépit succède à sa fiureur, ; 
Bérénice renonce à Jlome, à Tempeceur , 
Et mtême veut partir avant que Roxne instruiiei 
Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite. 
EUe éc^it h Gé»iUr. 

Oh ciel! qui } auroit cru? 
JEt Titus? 

A RSA CE. 

A seè yenx Titus n'a point pAm. 
Le peuple avec transport l'arrâte et i'envâfoatte, 
Applaudissaiit aux noVos que \e sénat UA doèiftd; 
Et ces noms, ces respects, ces applaudissements. 
Deviennent pour Titus autant d'engagements, 
Qui, le liant, seigneur, d'une bonorable chahie, 
Malgré tous ses soupirs, et les pleurs de la reine. 
Fixent dans son devoir ses vœux irrésolus. 
C'en est Eût; et pcut^tre il nie la verra plijB. 

^ ANTIOCHUS. 

Que de sujets d'espoir, Arsaceî je l'avoue : 
Mais d'un soin si cruel la fortune me joue. 
J'ai vu tous mes projets tant de fois démehlîs, 
Que j'écoute en tremblant tout Ce que tu me dis ; 
Et mon ocsur, prévenu d'une crainte importune. 
Croit, même en espéradt, irrFtèr la foHune. 
Mais que vois-je? Titus portie vers lious «es pas! 
Que veut-il? 
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SCÈNE III. 

TITUS, ANTIOCHUS,ARSÀGE. 

T I T u s , à ia suite. 

Démettrez : qu'on ne zne suive pas. 
(a Antiochus.) 
Enfin, prince I je viens dégager ma promesse. 
Bërënice m'occupe et m'afflige sans cesse : ^ ^ 

Je viens, le coeur perce de vos pleurs et des siens, 
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens. 
Venez, prince, venez : je veux bien que vous-même 
Pour la desnière fois vous voyiez si je l'aima 

-SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ANTIOCBUS. 

Hs bien I voiUi l'espoir que tu m'avois rendu! 

Et tu vois le triomphé où j'étois attendu ! 

Bérénice partoit justement irritée ! 

Pour ne la plus revoir Titus l'âvoit quittée ! 

Qu'ai-je donc fait, grands dieux ? quel cours infortuné 

A ma funeste vie aviez-vous destiné ? 

Tous mes mM)ments ne sont qu'un étemel passage 

De la crainte à l'espoir, de l'espoir à la rage. 

Et je respire encor ! Bérénice ! Titus ! 

Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus. 
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SCÈNE V. • 

TITUS, BÉRÉNICE, PHÉNIGB. 

BÉRÉlflCE. 

^GS, )€ n'écoute rien. Me ToOà résolue ; 

Je veux partir. Pourquoi tous montrer à ma vue ?. 

Pourquoi venir encore aigrir mon d^spoir ? 

If 'étes-vous pas content? Je ne veux plus vous voir. 

. TITUS. 

» 

Mais, de gracv, écoutez. 

BÉaéificz. 

Il n'est plus temps. 

TITUS. 

Madame, 



>*-• 



Un mot 

Non; 



»iR<HICE. 



TITUS. 

Dans quel trouble elle jette mon ame ! 
Ma princesse, d'où vient ce changement soudain ? 

JI^AÉNICE. 

C'en est fait Vous voulez que je parte demain ; 
Et moi j'ai résolu de partir tout à l'heure ; 
Et je pars. 

TITUik 

Demeurez. 

BJÊaiviCK. 

Ingrat! que je demeure? 
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Et pourquoi ? pour entendre un peuple injurietts 
Qui Êdt de mon malheur retentir tous ces lieux 7 
Ne rentendez-vous pas cette cruelle joie , 
Tandis que dans le& pleura moi seule je me noie ? 
Quel crime, quelle oflfense a pu les animer? 
Hélas ! et qu'ai-je fait que de tous trop aimer ? 

TITUS. 

Écoute^-TOus, madame, une foule insensée ? 

BÉnémcE. 
Je qe vois rien ici dont je ne sois blessée. 
Tout cet appartement préparé par tos soins, 
Ces lieux, de mon amour si long-temps les témoins , 
Qui sembloient poiur jamais me répondre du vôtre , 
Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans Vautra 
A mes tiistes regards viennent par-tout s'offrir, . 
Sont autant d'imposteurs que je ne puis souffrir. 
Allons, Phénice. 



TX^tTS. 



Oh ciel i que vous êtes injuste ?« 

BiaESICE. 

Retournez, retournez vsrs ce sénat auguste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 
Hé bien ! avec plaisir l'avez-vous écouté ? 
Étes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez- vous bien promis d'oublier ma mémoire ? 
Mais ce n'est pas assez expier vos amours : 
Avez- vous bieqi promis de me hmx toujo.ur8? 



* TITUS. 



Non, je n'^ tien promis. Moi, que je vous haïsse? 
Que je puifitse jamais oublier Bérénice ? 



1^8 BfiRENlCE. 

Ah dieux î étaa qiid momèiit don mjusté ligueur 
De ee cruel soupçon vient affliger mon cœuf ! 
Connoissez-moi, madame, et dépuiis dn(| âiiiiéés 
Comptez tous les monïeiits, et toutes le^ journées 
Où, par plus de transports et par plus de soupirs , 
3e vous ai dé mon eœùr exprimé les désirs*; 
Ce jour surpasse tout. Jamais , je le confesse , 
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse ; 
Et i^mais.., 

BÉRÉNICE. 

Yotis m'aimez, vous me le soutenez ; 
ï!t cepeiidant je para 3 et tous me l'ordonnez ! 
Quoi ! dans moh désespoir trouvez-vous tant de charmes? 
Craignez-vous que mes yeux versent trbppen de larmes^ 
Q^e me sert de ce oœqr rioutilQ retouiv? 
Ah, cruel ! par pitié montrez-moi moins d'ân^nr : 
Ke me rappelez point une t^p chère idée ; 
Et laissez-moi di^ moins partir persuadée 
Que, déjà de votre ame exilée en secret , 
l'abandonne un ingrat qui me perd ^âns regret 
( Titus lit une lettre. ) 

Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. 
Voilà de votre amour tout ce que je désire : 
Lisez, ingrat, lisez, et, me laissez sortir. 

TITUS. . . 

Vous ne sortirez point, je n'y puis consentir. 
Quoi ! ce di^art n'est donc qu'un cruel stratagème ! 
Vous cherchez à mourir ! et de tout ce que j'aime 
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11 B« restetâ plus qu'un triste souvenir ! 
Qu'on cherche Aptiochus ; qu'au le fasse veoir^ 
j( Birénice sfi laissa tomber sur mi sii^e* ) 

SCÈNE VI. 

TITUS, BÉRÉNICE. 

1 1 TU S. 

MadaHE^ il faut icous ^ire uq aveu vetitublf. 

Lorsque j'euvis^c^ai le momeut redoutable 

Où, pressé p^r les loi» d'un austère devoir , 

Il falloit pour jpmftisreAQUoer à vous voir ^ - ■ 

Quand de ce tripte adieu je prévis le» ^pipches , 

Mes craintes ; mes combats, vos lances, vo^ reproches, 

Je préparai mon ame à toutes les jdoijle^rs 

Que peut faire.sentir le pl^s grand de? m^ljieurs : 

Mais, quoi que je crai^nis^e, il faut quje ^e ]e jdie, 

Je n'en aTois prévu ^e la moindre partie ^ 

Je croyois lua ve^^u moins prête à succ9;D[]^/S}r , 

Et j'ai honte du trouLje où je la vois ton^n 

J'ai vu dev9Pt mes yepx Kome entière Asse^opLUoe ; 

Le sénat m'a parlé : mais mon aite acc^iblée 

£coutoit sans entendre^ et ne leiur a laissé, 

Pour prix de leurs transports, qu'un silence glacé. 

Rome de votre sort est «ocore incertaine ;: 

Moi-même à tous moments je me souviens à peine 

Si je suis empereur, ou si je suis Romain. 

Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein : 

Mo» amour m'euttaSnoit, et je venois peut-être 

Pour me chercher moi-même, et pour me reconnottre. 
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Qu ai-je irouv*.? *Jé vois îâ morfjiekite €n. vos yèujt^ 

Je vois pour l'a <*herclier que vous qiiittez" ce» lieux. 

C'enrat trop. Ma douleur, à cettç trîstë yne, f 

A son dernier excès.cst enfin parvei^ue : 

Je ressens tous les maux que je puis rrssendr. * 

Mais je vois le chefiiin parûù )1én.piûs^rtir. 

JHe vous attendez |)oint que, las de tant d «larmes , 

Par im heureux bymen. je tarisse vos larmes ; 

E'û quelque extrémité que vous ïn'ayez rëdirit j~ 

Ma gloire inexorable à tonte heure me suit ;^'. 

Sans ces^ elle présente à mon amè ëtoimëe - ^.'' 

• L'edipiw incompatible avec votre hyraénée , 
Me dit qu'après l'éclat et les pas que j'ai fait^ * * ' 
Je dois vous épouser encor i&oîns que jamais. 

Oui, madame, et je dois moins encore vous dire 
Que jfe suis prêt pour vous d'abaôdonner ï'empirc. 
De vous suivre, et d'aller, trop content dé mes fërt, 
Soupirer avec vous au bout dé l\tniVerô : ' 
yous-mêhie rougiriez de ma lâche conduite 5 ' 

Vous verriez h regret marcher à votre suite 
Un iudigne empererur sans empire, sans cotii', 
"Vil spectacle aux huih^l&s dcis foiblessesr d'amour. 
Pour sortir des tourments doïit mon amé est l'a proie ^ 
Il est," vous le savez, unéphis noble voW; - ' 

Je me suis vu, madame,! enseigner ce cheiùin^ * 

Et par plus d'un héros et par plus d'un llomàin : ^ 

, Lorsque trop de malheurs ontiasse leur constatfce , * ' 
ils ont'tous expliqué cette persévérance ' • ' ' 
Dcrnt le sort s'attachoit àïeâ persécuter 
Comme un ordre secret de n'y plus résister. 
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§1 -vos plefirs plus longrtemps vienifeiit Irappà àia YU£f 
Si toujoxofk à xnbttrir je vqvlS vois résolue , ^ ' 

S'il faut'^'S'tous moments Je tremblé pont vos jottrtft [ 
SÏ vous ne mè|bôrez d'en respecter lé cours', 
Aïiadame, à d'ràtres pleà^ vous dèTCï vous tfCteildfib^'; 
En l'étatî-où. je suis je- piifstôàt 'entreprendre; 
Bt je ne réponds pas ^e ma main à vos yevat ■ 
li'ensa&glaùte à Ht fî^ no^ funestes adieux.^ 

Hélàs! ' ' 



TlTtl*. 



. i 



Non, il n'est rien dont je ne sois capable; 
Tous voilà' de mes jdùrs maintenant responsÀle : 
Songez-y bien, madainé; et si je vot^ su&s c£er... 

■•■ scÊKE'vii; 

• * ' V 

TITUS, B£RÉNICErA»TI.OCH;pSn 

■ • • 

ïiTus: 

Tenez, prince, venez, je vous ai &ît cBierdie^. 
Soyez ici témoin de toute ma foiblèsse t 
Toyez si c'est àunér avec peu de Uh^HHê^ \ ' *' 
Jugez-nous^ 

ÂtfTiOCKXfi, 

Je crois tdiit : je vous oonnois fous déiït, 
Mt&i connoiisez vous-même un prince maUiefisr^'^ 
Tous ni'avez honoré, seîôieur , œ votre estixti^ • 
Etmoî, )e puis ibî Votes le jùr^ sans crime, 
A vos plus cbers atfiis j'ai disputa œ rang ^ ' 
Je l'ai dispute' mWe ain^ dépens de mon sang;. 

l . ^ • * ^ 
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Vous m'avez malgré moi cofifié, IW et radtre, 
La reine, son amour, et vous, seigneur, le vôtre. ' 
La reine qui m'entend peut me dévouer; 
EUe m'a vu toujours, ardent à ^ous louer. 
Répondre par nies soins à votre confidence. 
Vous croyez m'en devoir quelque reconnoissance :. 
Mais le pourriez- vous croire, en ce momcoit fatal, 
Qu'un ami si fidèle étoit votre rivttl? 

TITUS. 

Monrivd? 

AïrTiûCfius. 
Il est temps que je vous éclairdssê. 
Oui, seigneur, j'ai toujours adoté Bérénice. 
Pour ne la plus aimer j'ai txnt fois ccmibattu : 
Je n'ai pu l'oublier; au moins je me suis tu. 
De Votre changement la flatteuse apparence 
M'avoit rendu tantôt quelque foible espérance t' 
Les larmes de la ràne ont éteint cet espoir. 
""Ses yeux, baignés de pleurs, demandoient à' votis voir 
Je suis venu, seigneur^ vous appeler moi-toéme. 
Vous êtes revenu. Vous aimez, on vous aime^ 
Vous vous êtes rendu : je n'en ai point douté. 
Pour la dernière fois je me suis consulté ; 
3 'ai fait de mon courage une épreuve dernière i 
9e viens de rappeler ma raison tout entière : 
Jamais je ne me suis senti plus amoureux. 
11 fiiut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds I 
Ce n'est qu'en expirant que je puis les détruire; 
J'j cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous instruire. 
Oui, madame, vers vous j'ai rappelé ses pas: 
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Mes soins ont réussi; je ne m'en repens pas. 
Puisse le ciel verser sur toutes vos années 
Mille prospérités Yjme à Taotre enchaînées! 
Ovy s'il TOUS garde encore un reste de courroul^ 
Je conjure les dieux d'épuiser tous les coups 
Qui pourroient menacer une si belle vie 
Sur ces jours inallieureux qve je tous sacrifie^ 

BÉAiniCEjSe levant. 
Arrêtez» arrêtez! Princes trop généreux, 
Eu quelle extrémité me jetez* vous tous deuxl' 
Soit <pie je vous regarde, ou que je l'envisage, 
Par-tout du désespoir je rencontre Tirnage; 
Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler 
Que de trou)>le, d'borreurs, de sang prêt 2k couler. 

(h Titus,) 
Mon cœur vous est connu, seignY^ur, et je puis dire 
Qu'on ne Ta jamais vu soupirer pour l'empûre : 
La grandeur des Romains, la pourpre des Césars 
N'a point, vous le savez, attiré mes regards. 
J'aimois, seigneur, j'aimois, je voulois être aimée^ 
Ce jour, je l'avodrai, je me suis alannée; 
J'ai cru que vQtre amour allait finir son cours : 
Je oonnois mon erreur, et vous m'aimez toujours. 
Votre cceur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes. 
Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d'alannes, 
Ni que par votre amour l'univers ma^eureux, 
Dans le temps que Titus attire tous ses vœux, 
Ft que de vos vertus il goûte les prémices, 
Se voie en un moment enlever ses délices. 
Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier jour. 
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Vous avoir assnre d'i],ii véritable amoar : 

Ce n'est pas tout; je veux, en ce moment fimeste^ 

Par im dernier effort couronner tout le reste : 

lie vivrai, je suivrai vos ordres absolus. 

jLdieu» seigneur. Ré^ez : je ne vous verrai plus. 

(à Atttiochus^) 
Prince, après cet adieu, vous jugez bien vous-même 
Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime 
Pour aller loin de Rome écouter d'autre vœux. 
Vivez, et &it|es-vous un effort génâreux. 
Sur Titus et sur moi réglez votre conduite : 
Je l'aimCt }p le fuis; Titus m'aime, il me quitte : 
Portez' loin de mes je^x vos soupirs et vos fers. 
Adieu. Seirvons tous trois d'exemple à l'univers i 
De l'an^our la plus icendre f t la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 
Tout est prêt On m'attend. Ne suivez point m^ pas. 

(h Titus.) *' ' 
Pour 1> dernière fois, »dieu, seigneur. 

AVTfOCVUS. 

Hélas! 



riV DE BftiEviCB. , 



BAJAZET, 

TRAGÉDIE. 



167a. 



G. 



r 



_U - _ 



PRÉFACE. 



Sv^rln A»»m , o« Snltan Mont . «mpetenr d<. 
Turcs , celai qui prit Babjloae en i638 , a en 
quatre frères. Le premier, c'est à savoir Osman , 
fot empereur ayant loi , et régna environ trois 
ans, au bout desquels les janissaires lui AtèreiU 
l'empire et la TÎe. Le second se nommoit Orcan.. 
Amurat, dès les premiers jours de son règne , le 
fit étrangler. Le troisième étoit Bajaxet , prince de 
grande espérance *, eLc'est lui qui est le héros de 
ma tragédie. Amurat , ou par politique ,' on par 
amitié, l'aToit épargné jusqu'au siège' de Babj^* 
lone. Après la prise de cette ville , le sultan victo- 
rieux envoya un ordre à €onstanCino|rfe pour le 
faire mourir ; ce qui lut conduit et exécuté à peu 
près de la manière que je le représente. Amurat 
avoit encore un frère , qui fut , depuis , le sultan 
Ibrahim , et que ce même Amurat négligea comnie 
un prince stupide qui ne lui donnoit point d'om- 
brage. Sultan Mahomet , qui règne aujourd'hui , 
est fils de cet Ibrahim , et par conséquent neven 
de Bajazet/ 

Lés particularités dé la mort de Bajatet ne sont 
encore dans aucune histoire imprimée. M. le comte 
de Gézj étoit ambassadeur à Constantinople lors* 
que oette aventure tragique arriva dans le sérail. 
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Il fut instruit de^ ai^oùrs ^e Bajftzet , et des jalou- 
sies de la sultane. 11 vit même plusieurs fois Baja- 
zet , à qui on permettait de Sfi promener quelque- 
fois à la pointe du sérail , sur le canal de la mer 
■N^irç, M. le com.te d^ Cézj disqit qu^e c etoit un 
prince de bpnne mine. Il a écrit depuis les circons- 
tances de sa mort ; et il j a encore plusieurs per- 
sonnes (le qualité qui.se souviennent de. lui en 
avoir entendu faire le iréçit lorsqu'il fut dé retour 
en France. 

Quelques lecteurs pourront s étonner qu'on ait 
psé mettre, sur la scène une histoire si récente : 
mais je n'ai rien vu dans les règles du poëme dra- 
fnatique qui dût me détourner de mon entreprise. 
A la vérité je ne conseillerois pas à un auteur de 
prendre ^o\ir i^ujet d'une tragédie ui^^e action aussi 
jnqderne que, celle-^i , ci elle s'^toit passée dans le 
pajrs où il veut faire re^Trésenter sa tragédie , ni de 
mettre des héros sur le théâtre , qui auroient été 
çonn\is de la ,plifpart des specta^eur,s, Lps person- 
nages tragique^ doivent être regardés d'un autre 
çeil qufi. uqus nç i^egardpns d'ordinaire les person - 
najges que nous avons vus de si près. On peut dire 
,que le rçspect que l'on %.pour les héro.s augmenta 
k mesure qu'ils s'éloignent de nous w major Ion- 
gin<fu.o r^yerpntia^ L'éloigi^epent des pajs répare 
en quelque sprte la trop grande pr,o:ûmité des 
temps ; car le peuple ne met guère de difierence 
fintre ce qui est , si j'ose ainsi parler . à mille ai\s 
de lui , et ce qui en est à mille lieues. C'est es qui 
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fkit,par exemple, que )es per^nnages turcs, qu6l> 
que modem.efl qu'ils soient , ont de la dignité sur 
notre théâtre :^on les regarde de bonne heure comme 
anciens. Ce sont des mœurs et des coutumes toutes 
différentes. Nous ayons si peu de commerce avee 
les princes et les autres personnes qui vivent dans 
' le sérail, que nous les considérons , pour ainsi 
dire, comme des gens qui vivent dans un autre 
siècle que le nôtre'. 

C'étoit à peu près de cette manière qne les Per- 
sans étoient anciennement considérés des Athé- 
niens. Aussi le poëte Eschyle ne fit point de diffi- 
culté- d'introduire dans une tragédie la mère de 
Xerxès , qui étoit peut-être encore vivante , et de 
faire représenter sur le théâtre d'Athènes la déso- 
lation de la cour de Perse après la déroute de ce 
prince. Cependant ce même Eschjrle a'étoit trouvé 
en personne à la bataille de Salamine où Xerxès 
avoit été vaincu ; let il s'étoit trouvé encore à la 
défaite des lieutenants de Darius*, père de Xerxès , 
dans la plaine de Marathon : car Eschyle étoit 
homme de guerre, et il étoit fîrère de ce fameux 
Cynégire dont il est tant parlé dans l'antiquité , et 
qui mourut si glorieusement en attaquait oin des 
raisseanx du roi de Perse. 



PERSONNAG,ES. 

BAJAZET, frère du sultan Amurat. 

ROXANE, suitaue, faTorite du sultau Amurat. 

^T ALI DE, fille du sang ottoman. 

AGOMAT, grand-vizir. 

OSMm , confident du grand-yizir« 

ZATIME, esclave de la sultaue» 

ZAÏRE, esclate d'Atâlide. 



La scène est à Constantinople , autrement dite 
Bjrzance, dans le sérail du gfand-seigneur. 
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BAJAZET, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

AGOMAT, OSMIN. 

▲ COKA9* 

Y lEzis, tuis-moi La snltane en ce lieu se doit rendit 
fe pourrai cependant te parler et t'entendre. 

OSMIH. 

Et depub quand, sei^eur, entre-t-oa dans ces ^eu} 
t)ont l'accès âoit même Interdit à nos yeux ? 
Jadis une mort prompte eût suivi cette audace. 

JkCOMAT. 

Quand tu $eras iostiuit de tout ce qui se passe ^ 
Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus. 
Mais laissons, cher Osmin, les discours super (H&u 

Que ton retour tardoit à mon impatience ! 
F>t que 4'un œil content je te vois dans Byzancc ! 
Instruis-moi des secrets que peut t'avoir apprii 
Vn voyage si long pour moi seul entrepris. 



\ 
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pe ce qu'oçt va tes jéux parlé en témoia sinrire ; 
Sodge <|ae du récit» Osmin, que ta vas &ire 
Dépendenf les destins de- l'empire ottoman. 
Qu'aa-tu vu dans Tannëe ? et que'fiût le' sultan ? 




0»MIN.< 



Babylone , seigneur , à son prince fidèle ^ ^ 
Voyoit «ans s'^tènnér nôtre arÀiée.i^tour à'due ; 
Les Persans rassemblés marchoient à son secours , 
£t du camp d'AmurafS'approcboiem tons le» jounr. 
Lui-même, fatigué d'un long siège inutile, 
Sembloit vouloii; laissée Babylone trànqtiille ; 
Et, sans renouveler ses assauts impuissants , 
Résolit de conjà^ffe'i auep^oit h^ Pcnçs^. 
Mais, comme vous savez, malgré ma diligence. 
Un long chemin scpare^et le cfiiAp et Byzancc ; 
Mille obstacles divers m'ont même traversé : 
£t je puis'igndrer tout 'ce qni s'e^t pifasé. 

' ACOMAT. 

Que Êtisoient cependant nos braves janissaires ? 
Ecâdem-iti au sultan des bûmmages'siiMDërâs? 
Dans le secret dA cœurs, Osmib', n'as-tu Hen Tir?^ - 
Amurat jôuit-ild'tm ^ùvoir absolu? - " " - '* • 

• OSMI"!?. 

Àmtirat test oontertt, si hous le vôttl^riff crbîrê f " ' 
Et sembloit se promettre utfe betiifétiste^icfcfrB: ' 
Mais eu vaiu par ce calmé il ôroit riôùs^ bleuir , 
n a^'ecte u'u repos' doiitfl ne petit jôiio^^ *' ' ' "' 
C'est en vain que, forçant sessoupçons drdililiit^i 
il sa rend accessible à' tous^ les fahiksfliirâi :' * 
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D se seuvierit «toujours que son inimitié.- , 

Voulut de ce grand corps retrancher la moitic^^ 

Lorsque, pour afiennir sa puissance nouvelle. 

Il TOttloit, disoit-U, sortir de leur tutelle. 

Moi-même j ai souvent entendu leurs d^cours ; 

Comime il les craint sans cesse, iU le craignent toujours :'. 

Ses caresses n'on^ po^^^^ eâacë cette injure;. 

Votre aibsence est pour eux- un sujet de murmuré : 

Us regrettent le temps à leur grand cœur si doux, 

Lorsqu'assurcs de vaincre ik comhattoient'Sous vous* ., 

Quoi ! tu crois, cLer Osmîn, que ma gloire passée 

Flatte encor leur valeur, et vit dans l,eur .pensée ? - 

Crois-tu qu'ils me suivroieiiit encore avec plaiàlr, '. 

Et qu'ils reconnoitroient la voix de leur vizir ?, 

, ■.. , osm;in. , ' , • » V 

, <••• ■ t. .--.^ . ^ 

Le succès du comibat r^era leur conduite ^ • . , 

H &ut voir du sultan la victoire ou la fiiiter 

Quoiqu à re]g;iet, seigneur, ils marchent sous ses Icis^. . 

Ils ont à soutenir le brait de leur» exploits : 

Us ne trahiront point l'honneur de tant d'années. 

Mais enfin lé succès dépend des destinées. 

Si rheureux Aiqurat, secondant leur grand cœur, 

Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur. 

Vous les verrez soumis rapporter, dans l>yzance . . 

L'exemple 4 upe aveugle et basse obéissance : . . 
Mais si dans le combat le destin plus puissant . 
Marque de quelque âffi-ont son empire naissant, 
S'il mit; ne doutez pçint que, fiers de sa disgrâce, 

A la haine bientôt ils ïie joignent l'audace, 

• * • • - '- ■ - » . , . 

]l«ei«e. 2» Ij 
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Et n'expliquent, seigneur, la perte du combat 
Comme un arrêt du ciel qui réprouve Amurat., 
Cependant, s'il en faut croire la renommée, 
Il a depuis trois mois fait partir de l'année 
Un esclave cbargé de (pielque ordre secret 
Tout le camp interdit tfembloit pour Bajazet i 
On craignoit qu'Amurat, par un ordre sévère; 
N'envoyât demander la tête de sou frère. 

ACOMÀT. 

Tel étoit son dessein. Cet esclave est venu : 
Il a montré son oi]dre ; et n*a rien obtenu.' 

osMiir. 
Quoi, seigneur! le sultan reverra son visage. 
Sans que de vos respects il liu porte ce gage? 

ACOMAÏ. 

Cet esclave n'est plus.: un ordre, cher Osmia, 
L'a fait précipiter dans le tond de fËuxin. 

OSMIlï. 

Mais le sultan, surpris d'une trop longue absence, 
En cherchera bientôt la cause et (à vengeant?. 
Que lui répondrez*vous? 

ACOMAT. 

Peut-être avant ce temps 
Je saurai Toccuper de soins plus importants. , 
Je sais bien qu' Amurat a jure îda ruine : 
Je sais à scn retour l'accueil qu'il me destine. 
Tu vois, pour m'arracher du cœur de ses soldats, 
Qu'il va chercher sans moi les sièges, les combats, ;». 
Il commande l'armée; et moi, dans Une ville 
Il me laisse «jcercer un pouvoir inutile. 
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Quel emploi, quel séjour, Osmin, pour un vizir! 
Mais j'ai plus dignement employé ce loisir : 
J'ai su lui préparer des craintes et des veilles; 
Et le bruit eiK ira bientôt à ses oreilles* 

OSHIV. 

Quoi donc? qu'avez-vous fait? 

ÀCOMAT. 

J'espétre «ju'auioiirdliui 
Bajazet se déclare, et Rozane avec lui. 

OSHIV. 

Quoi ! RoxAne , seigneur, «ja'Aaiurat a c!ioiai« 
Entre tant de beautés dont VEurc^ et VA»e 
Dépeuplent leurs états et reœplisseot sa cour ? 
Car on dit iqu*elle seule a Basé son amour ; 
Et même il a voiolu que l'heureuse Roxanoy 
Avant ({u'eile eûl un fils, prît le nom de Sultane. 

ACOMAT. 

■s. 

n a fiât plus pô«r eilt, Ommtti il a voulu 
Qu'elle eà( jdans son absence un pouvoir absoln. 
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires : 
Le frère rarement laisse jouir ses firères 
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang 
Qui les a de trop pvès approchés de son rang. 
L*inibéciUe Ibrahim, sans craindre sa naissance, 
Traîne, exijmpt de péril, une étemelle enfance : 
Indigne également de vivre et de mourir , 
On l'abandomie aux mains qui daignent k jiourrir. 
L'autre, trop sçdoutable, et trop digne d'envie, 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie. 
Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps 
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La molle oisiveté des enfants des sultans : 
Il vint âjercher la guerre au sortir de l'enfance , 
Et ifiéme en fit sous moi la noble expérience. 
Toi-même tu l'as vii courir dans les combats, 
Emporter après lui tous les cœurs des soldats , 
Et goûter, tout sanglant, le plaisir et la ^oire 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
fiais, malgré ses soupçons, le cruel Amun,t, 
Avant cjTUL un Sis naissant eût rassuré l'état ^ 
N'osoit sacrifier ce firère à sa vengeance , 
Hi du sang ettoâtan proscrire l'espérance: 
Ainsi donc pour un temps Amnrat désarmé 
Laissa dans le sérail Bajazet enfisrmé. 
U partit, et voulut que, fidèle à sa haine , 
Et des jours de son frère arbitre souveraine, 
Roxanc, au moindre bruit, et sans autres raisons. 
Le fît sacrifier à ses moindres soupçon^. 
Pour moi, demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt mes vcenx du côté de son frèse. 
J'entretins la sultane et, cachant mon dessein', 
Lui montrai d'Amurat le retour incertain , 
Les murmures du camp, la fortune des armes : 
Je plaignis Bajazet ; je lui vantai ses charmes , 
Qui, par un soin jaloux dans l'ombre retenus, 
6i voisins de ses yeux, leur étoient inconnus. 
Que te dirai-je enfin ? la sultane éperdue 
I^'eut plus d'autre désir que celui de sa vue. 

OSMIN. 

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards 
Qui semblent mettre entre eux d'intin^cibles rempaits ? 
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ACOMAT. 

Peut-être il te souvient qu'un récit peu fidèle 
De la mort d'Amurat fit courir la'nouveUe. 
La sultane, 2t ce bruit fêigxtàntde s'efirayer, 
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. 
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent; 
De l'beureux Bajazet les gaïdes se troublèrent -, 
Et les dons achevant d'ébranler leur dovoiï. 
Leurs capti& dans ce trouble osèrent s'entrevoir. 
Roxane vit le prince ; elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle seule étoit dépositaire. 
Bajazet est ainlable ; il vit que son salut. 
Dépendoit de lui plaire ; et bientôt il lui plut. ' 
Tout copspiroit pour lui : ses soins^ sa complaisance , 
Ce secret déço9verty e^ cette ^telligénce^ 
Soupirs d'autant plus doux «{^'il les falloU celer , 
L'embarras irritant de ne s'oser parler, 
Mèoie témérité, périls, craintes communes^ 
Lièrent pour jamais leurs coeurs et leurs fortunes* 
Ceux mêmes dont les yeux les dévoient éclairer , 
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer. 

osteiN. 
Quoi ! Koxane d'abord lepr 4écoHvran^ son ame 
Osji-t-eUe k leurs yeux faire éclater sfk flamme ? 

ACOMAT. 

Ils l'ignorent encore ; et jusques à ce jour 
Atalide a prêté son nom à cet amour. 
Du père d'Amurat Atalijde est la nièce \ 
l^tmême avec yes fils partageant sa tendrfSM» 



YqS bajazet. 

Elle a vu son enfance élerée arec eux. 
Du prince, en apparence, elle reçoit les vœux ; 
Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane , 
Et yeut bien, sous son nom , ({uil ain»e la sultane. 
Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi 
L'un et l'autre ont promis Atalide à nu foi 

os MI H. 
Quoi! vous l'aimez, seigneur? 

▲ COMAT. 

Youdroîs-tu qu'à mon ftg« 
Je fisse de l'amour le vil apprentissage? 
Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans 
Suivit d'im vain plaisir les conseils imprudents ? 
r/est par d'autres attraits qu'elle plaît h ma vue ; 
J aime, en elle le sang dont elle est descendue. 
Par elle Bajazet, en m'approchant de luî, 
IVIe va contre lui-même assurer un appui. 
Un vizir aux sultans fait toujours quelque ombrage ; 
k peine ils l'ont choisi qu'ils craignent leur ouvrage : 
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir, 
Et janmis leurs cliagrins ne nous laissent vieillir. 
Hajazet aujourd'hui m'honore et me caresse; 
Ses périls tous les jours réveillent sa trndressc : 
Ce même Bajazet, sur le trône affermi, 
IMéconnoîtra peut-être un inutile ami. ^ 

Ct moi, si mon devoir, si ma foi ne l'arrcte, 
S'il ose quelque jour me demander ma tête.... 
Je ne m'explique point, Osmin; mais je prétends 
Que du moins il fnudra la demander long^temps. 
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Je sais rendre aux sultans de fidèles seiriccs; 
Mais je laisse au vulgaire adorer lenss caprices, 
Et De me pique point du scrupule insensé 
De bénir mon tre'pas quand ils Tout prononcé. 

y^flà donc de ces lieux ce qui m*oitvre l'entrée. 
Et comme en£n Roxane à mes yeux s'est montrée. 
Invisible d'abord, elle entendoît ma voix, 
Et craignoit du sérail les rigoureuses lois ; 
Mais eniin, bannissant cette importune crainte 
Qui dans nos entretiens jetoit trop de contrainte, 
EUe-roéme a choisi cet endroit écarté. 
Où nos coeurs à nos yeux parlent en liberté. 
Par un chemin obscur une esclave me guide, 
El.. Mais on vient. C'est eUe et sa chère Atalide. 

, ■ à 

Demeure; et', s'il le faut, sois prêt à confirmer 
Le |«cit important dont je vais Tin former. 

SCÈNE IL 

ROXANE, ATALIDE, AGOMAT, ZAïIME, 
ZAÏRE, OSMIlf. 

ACOMÀT. 

La vérité s'accorde avec la renommée, 
Madame. Osmin a vu le sultan et l'armée. 
Le superbe Amurat est toujours inquiet; 
lit toujours tous les cœurs penchent vers Bajazct : 
D'une commune voix ils l'appellent au trône. 
Cependant les Persans marchoicnt vers Babylone, 
Lt bientôt les deux camps au pied de son rempart 
Dévoient de la bataille éprouver le hasard. 



<B00 BAJAZET. 

Ce combat doit, dit-on, fixer nos desûxKÎes; 

Et même, si d'Osmin je compte les journées, 

Le ciel en a de^à réglé l'événement, 

Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment.' 

Dédarons-Bous, madame, et rompons le silence : 

Fermons-lui dès ce jour les portes de Byzance; 

Et sans nous informer s'il triomphe ou s'il fuit, 

Croyez-moi, hâtons-nous d'en prévenir le bnût. 

S'il fuit, que craignez- vous? s'il triomphe au contraire. 

Le conseil le plus prompt est le plus salutaire : 

Vous voudrez, mais trop tard, soustraire & son pouvoir 

Un peuple dans ses murs prêt à le recevoir. 

Pour moi, j'ai su déjà par mes^rigues secrètes 

Gagner de notre loi les sacrés interprètes. : 

je sais combien, crédule en sa dévotion. 

Le peuple suit le frein de la religion. 

Souffrez que Bajazet voie enfin la lumière : 

Des murs de ce palais ouvrez-lui la barrière f 

Déployez en son nom cet étendard fatal, 

Des extrêmes périls l'ordinaire signal. 

Les peuples, prévenus de ce nom favorable, 

Savent que sa verti; le rend seule coupable. 

D'ailleurs, un bruit confus, par mes soins confirmé» 

Fait croire heureusement à ce peuple alarmé 

Qu'Amurat le dédaigne, et veut loin de Byzance 

Transporter désormais son trône et sa présence. 

Déclarons le péril dont son frère est pressé, 

Montrons l'ordre cruel qui vous fut adressé : 

Sur-tout qu'il se déclare et se montre lui-même, 

Çt fasse voir ce front digne du diadème. 
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nOXANE. 

Il suffit. le tiendrai tout ce que j'ai promis. 

Allez, brave Acomat, assembler vos amis : 

I>e tous leurs sentiments venez me rendre compte; 

5fi vous rendrai moi-même une réponse prompte. 

Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 

Sans savoir si son cœur s'accorde avec le mien. 

Allez; et revenez. 

SCÈNE ni. 

nOXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE. 

I 

R0XA9E. 

Enfin , belle Atalide, 
n faut de nos destins (jue Bajazet d^ide. 
Pour la dernière fois je le vais considter : 
7<e vais savoir s'il m'aime. 

ATALIDE. 

Est-il temps d'en douter, 
Madame? Hfttez-yous d'#chever votr^ ouvrage. 
,Yous avez du vizir enfiendu le langage: 
Bajazet vous est cher : savez-vous si demain 
Sa liberté, ses jours seront en votre main? 
PfBut-éfre en ce moxnept Amurat en furie 
S'approche pour trancher "une si belle vie. 
Et pourquoi de son cœur doutez-yovts aujouid^iui? 

B o X A N E. 

Ml|is m'en répon|i?z-yous, vous qui pji^ler pour lui? 
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▲TALISZ. 

Quoi, madaxneî le» ioin» qu'A a pria pojarTou» plairf. 
Ce que tous avez laU» ce que vous pouvez fidre. 
Ses périls, ses respects, et sur-tout vos appas^ 
Tout cela de son cœur ne vous lépond-U pa»? 
Croyez que vos bontés vivent dans tm ïoémoït^. • 

EOSAHE. 

Qélas! pour mon repos que ne le ^uîs-)e eroirp! 
Pourquoi faut-il au moins que, pour me consoler, 
L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler! 
Vingt fuis, sur vos discours pleine de confiance, 
Du trouble de son cœur jouissant par avance. 
Moi-même, j'ai voulu m'assurer de sa foi , 
Et Tai fait en secret amener devant mou 
Peut-être trop d'amour me rend trop difficile : 
Mais, sans vous fatiguer d un récit inutile, 
Je ne retrouvois point ce trouble, cette ardeur, 
Que m'avoit tant promis un discours trop flatteur. 
Enfin, si je lui donne et la vie et l'empire, 
Ces gages incertains ne me peu /^nt suffire. 

AT ALI DE. 

Quoi donc I à son amour qu'allez-vous proposer ? 

noxANE. 
S'il m'aime, dès ce jour il me doit épouser, 

AT AL IDE. 

Vous épouser! Oh ciel ! que préteudcz-vous faire? 

noxANE. ^ 

Je sais que des sultans l'usage m'est contraire ; 
Je sais qu'ils se sont fait une superbe loi 
De ne point à î'bymen assujettir leur foi. 
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4^Anm tant de betuxtës qcd brident leur tencbease. 
Ils daignent qnel<|pefoi8 choisir une maîtresse : 
Mais, toujdors inquiète aTec tons gea appas , 
E^daTe, elle reçoit son maître dans ses bras ; 
Et, sans sortir du joug où leur loi la condranne , 
Il Êiut qu*un fils naissant la dëolare sultane. 
Amurat plus avdent, et senl jusqu'^ ce jour , 
A voulu que l'on éàt ee titre k son amour. 
J'en reçu» la pdnsofnce aossi'lnen.que le titré ; . 
Et des jours de son âitee il me laissa 1 acbitre. 
Mais ce même Amacat ne me promit jam^s 
Que lli^men dût un jour couronner ses bienfaits : 
Et moi, qui n'aspirois qu'à cette seule gloire, 
De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire. 
Toutefois que sert-il de me justifier ? 
Bajazet, il est vrai, m'a tout Êiit oublier : 
Malgré tous ses malheurs, plus heureux que son frère, 
Il m'a plu, sans peut-être aspirer à me plaire ; 
Femmes, gardes, vizir, pour lui y ai tout séduit ; 
En un mot, vous Voyez jusqu^où je l'ai conduit. 
Qraces à mon amour, je me suis bien servie 
Du pouvoir qu'Amurat me donna sur sa vie. 
j^ajazet touche presque au trône des sultans : 

m 

n ne £iut plus qu'un pas ; mais c'est où je l'attends. 

Malgré tout mon amour, si dans cette journée 

Il ne m'attache à lui par nn juste hyménée; 

S'il ose m'alléguér «Oie odieuse loi ; 

Quand je fais totit pour kiî, s'il ne £iit tout pour moi j 

Dès le même moment, sans tonger si je l'aime , 

Sans consulter enfin û je me perds moii^êine , 
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J'abandonne rinf^i, ft le laisse rentrer* ' 
Dans l'état malbeureuz d'où je lai su tirer» 
Voilà sur quoi je veux que Bajazet jwononce : ' 
3a perte ou son sakit dépend de sa réponse. 
Je ne vous presse point de vouloir aujourdliiiî 
Me prêter votre voix pour xn'expliquer à lui : 
Je veux que^ devant moi, sa boudie et son visage 
Me découvrent son cœur, sans me laisser d'ombrage ; 
Que lui-même, en secret amené dans ces lieux. 
Sans être préparé se présente à mes yeux. . . 
Adieu. Yous saurez tout après cette entrevue' 

SCÈNE IV* 

ATALIDÈ, ZAÏRE. 

ATALins. 

^AÎas, c'en est iait^ Atalide est perdue ! 

.ZAÏBE^ 

Vous? -' 

atAlidk. 
Je. prévois déjà tout ce qu'il faut prévoir, 
^on unique espérance est dans, moi^ désespoir. 

ZAiAE. 

Mais, mad&ttle, pourquoi?' 

▲ taliubJ 

Si tu venois d'entendre 
Quel funeste dessein Roxane vient de prendre^; 
Quelles conditions elle veut imposer ! 
Bajazet doit périr, dit-elle, ou l'époUsev. 
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S'il se retid , que'deviens-je eu ce malheur eitrémë? 
Et , 8*a ne se tétxd pas , que deVïent-fl lui-xnéme ? 

ZAÎIIE. 

.' . -, 

3e conçois ée malkelir. Mdis , k né point mentir, 

Yotre amour dès long-temps a dû le pressentir. • 

ATALIOE. 

Ah, ^aîre ! l'amour a-t-il tant de prudence ? 
Ibut sembloit avec notis être d'intelligence : 
Roxane , se livrant tout entière à ma ibi , 
Du cœtiî de Bajazet se repOsoit sUr moi , ' 
M'abandonuoit lË soin de tout ce qtd le tonrilië , " 
L« voyoit par mes yeUx , lui parloit par ma bouche ; 
Et je crôyois fbttcher au bienheureux moment 
Où i'allois par 'ses mains couronnèfi- mon amant. ' 
Le ciel à'est iecTâré contre moh àrtH^ie. 
Et que fàlloît-il donc , Zcâre , que je fisse ? 
A rerretir de Roxane ai-je dû m'opposer , "*' 
Et perdre mou amant pour la de'sabu'seï* ? 
Avant ique dans son cœur cette amour fut formée , 
J'aimois , et je'pouVoîs m'assurer d'être aimée. 
Dès nosiplus jeunes aliis^ tu t'en souviens assez, ' 
ti'amour serra les hœuds par le sang commencés. 
JÈIevëe ^vec lui dans le âein de sa m^te , 
J'appris à distinguer Bajâzet de &on frère; 
Elle-même , avec joie , Unit nos volontés : 
Et quoiqu'après sa mort l'Un de l'autre écartés , 
Conservant, saUs nous voir, le désir de nous j^airc j 
Hous avons' âu^ toujours ndus aimer et nous taire. 
Roxane , qui depuis , loin de â'en défier , 
A ses desseins secrets voulut m'associer , 

Baciae» 2^ l8 
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THe put voii' sans amour ce héros trop aimable : 

Elle courut lui teodre une vma^ favorable; 

Bajazet étonius rendit grâce a ses soins , 

liUi rendit des re&pepts. Pouvoit-il iaiie moins ? 

Mais qu aisément l'amour croit tout ce <{u'il souhaite \ 

De ses moindres respects Roxoo^ satisfaite 

Ifous engagea tous deux, par sa faaUt<é, 

A la laisser jouir de sa crédulité. 

Zaïre, il faut pourtant avouer ma fgàblessie ; . 

D'un mouTement jaloux je ne fus pas maîtr(;sse. 

RIa rivale, accablant.mon amant de bienfaits, 

Opposoit un enipire à mes fbibleft attraits ). . 

Mille soins la rendoient présente h sa mémoire i 

Elle Tentretenoiç de sa prochaine glqire : . 

Et moi, je ne puis nen ; mon cœur^ pour tout discoiv 

N'avoit que des^ soujHrs qu'il ré^toit. toujours. 

Le ciel seul sait combien j'en ai veraé de lannes. 

Mais enfin Bajazet dissipa mes alarmes : 

Je condamnai mes pleurs» et jusqucsaujp.ivd'liui 

Je l'ai pressé de H^drç^ et j'ai parlé jpour lui. 

Ilélas ! tout est fini , Roxane méprisée 

Bientôt de son eireur sera désabuse. 

Car enfin Bajazet ne sai( point s^ cacher : 

Je connois sa vertu prompte à sVfiarouclier^ 

Il faut qu'à tons moments, tifemblante «t secçur^^ble, 

Je donne à ses discQui» un s^a plus &vorable. 

Bajazet va se perdre. Ah! si« C(^nHoe autrefois, 

Ma rivale eût voulu lui pai'ler par ma Yoix! 

Au moins, si j'avois pu préparer son visage! 

Mais, Zaïre, je puis l'attendre à son passage ; 
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Jfun mot ou d'iiO TéfgKtà je pu» le secourir. * 
Qu'il l'épouse, en un inot, plutôt que de fMrir. 
Si Roxane le vent , sans doute 3 &ut qu'il meuiv. 
n se perdra, te dis-je. Atalido, ^demeure; 
Laisse, sans t'alamter, ton a||ùu»t sur sa foi. 
Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi?. 
Peat-^étre Bajazet, secondant ton envie. 
Plus que tu ne voudras aura soin de sa vie* 

tAÏRE. 

Ah! dans quels soins, madame, allez-vous vous plonger? 

Toujours avant le temps faut-il vous a^iger? 

Vous n'en pouvez douter, Bajazet vous adore : 

Suspendez ou cacliez Tennui qui vous dévore; 

19'allez point par vos pleurs déclarer vos amours. 

La main qui l'a sauvé le sauvera toujours, 

Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale 

Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale. 

Venez en d'autres lieux renfermer vos regrets, 

Et de leur entrevue attendre le succès, 

ATALIDE. 

lié bien, Zaïre, allons. Et toi, si ta justice 
De deux jeuneè amants veut punir l'artifice, i 
Q ijiel,.si notre amour est condamné de toi. 
Je suis la plus coupable, épuise tout sur moi. 
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ACTE SECOND 



SCÈNE I. 

PAîAZÇT, ROXANE. 

PniHCE, llieure fatale est; enfin arrivé» 
Qu'à votre liberté le ciel a réservée. 
Rien ne mè retient plus, et je puis dès ce jour. 
Accomplir le dessein qu'a formé mon amour. 
I^on que, vous assurant d'un triomphe facile, 
Je mette entre vos roaifas un empire tranquille;' 
Je f^is ce que je puis, je vous l'avois promis : 
J'arme votre valeur contre vps ennemis,^ 
J'i'carte dç vos jours un péril manifeste; 
Votre vertu, setgneîir, aclièvera le reste. 
Oamiu a vu l'arméet elle penelie pour vous; 
Les cheÂ de notre loi conspirent avec nous; 
Le vizir Acomat voijs répond de Byzance : 
Et inoi, vous le savez, je tiens sous ma puissance 
Cette foule de chefs, d'esclaves, de muets, ^. 
>Peuple que dans ses murs renferme ce palais. 
Et dont & m^ faveur les âmes asservies 
M'ont vendu dès long-temps leur silence et leurs viet, 
Commencez maintenant : c'est à vous de courir 
Pi^s Iç champ glorieux que j'ai tu vous ouvriç. 
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VoQ^ D*eiitreprctnez point une injuste càrrièce, 
Vous repoussex, seigneur,, une xnain meurtrière ; 
L'exemple en^ost commun j et, parmi les.,8ultansy 
Ce chemin à Tempicp a conduit de tout te^ps. 
Mais, pour-mieux comipenccgr^ llâtons-nous l'un et Tautro 
D'assqrer à la fois iQon bonheur et le yôtre.. 
Montrez à l'univers, en m'attachent à tous, 
Que, quand je tous senroisj je sejypis jqion ëpoux; 
)Sc, par le nœud s4cré d'un heureux h^énée, 
Justifiez la fbi que. je vous ai donné<^ 

BAJAZ£T. 

kh] que propoaez-Tous, madame? 

AOXAK'K. 

Hé quoi, seigneur.^ 
Quel obstacle secret trouble notre bonheur?. 

BAJAZET. 

Madainie, igi^orez-vous que l'orgueil de l'empire... 
Que ne m'ép^irgnevvoHs la doi^eur de le dire? , 

ROXAlfE. 

Oui, je sais.quç» depuis qu'un de vos empereursf 
Bajazct, d'un barbare éprouvant les fureurs. 
Vit au char du vainqueur son ëpoufe enchaînée, 
Çt par toute l'Asie à sa suite traînée, 
De l'honniei^ ottoman ses successeurs jaloux 
Ont daigné rarement prei^dre Iç nom d'époux. 
Mais l'amQ^r n^ suil point ces lois imaginairies; 
£t, sans vous rapport^ des exemples vulgaires, 
Soliman (vous i^iveï qu'entre tom vos £Ûeux, 
Pont l'univers a craint le bras viaprieu^, 

i8. 



aïo BAJAZET. 

Nul n'^eva si haut la grandeur onoï»âne),c 

Ce Soliman jeta les jeta, nit Koxelanc. 

Mailgrë tout son çrgueil, ce mooarqfue si fier 

A son trône, k son lit daigna Tassocier; 

Sans qu'elle eût d'autres droits au rang d*iinpâratrteQ 

QB*un peu d'attraits peut-être , et beaucoup d*arti6ce. 

BA7AZZT. 

Il est vrai. Mais aussi voyez ce que je (mis. 

Ce qu etott Soliman , et le peu que je suis. 

Soliman jouissoit d'une pleine puissance : 

L'J'^gypte ramenée à son olMissance ; 

Rhodes, des Ottomans ce redoutable écoeil. 

De tous ses défenseur» derenii le cercueil ; 

Du Danube asservi les rires désolées ; 

De l'empire persan les bornes recollées ; 

Dans leurs climats brûlants les Africains domtés, 

Faisoient taire les lois devant ses volontés. 

Que suis-je ? J'attends tout du peuple et de l'armée : 

Mes malheurs font encor toute ma renommée, 

Infortuné, proscrit, incertain de régner, 

Dois- je irriter les coeurs au lieu de les gagner ? 

Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos misères ? 

Croiront*ils mes périls et vos larmes sincères ? 

Songez, sans me flatter du sort de Soliman , 

Au meurtre tout récent du malheureux Osman : 

Dans leur rébellion les chcft des janissaires , 

Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaires , 

Se crurent II sa perte assez autorisés • 

Par le fatal hymen que vous me proposez. 

Que vous dirai-je enfin ? Maître de leur suffrage , * 
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Peu {-être avec le temps j'oserai davantage : 
Tjie précipitons rien ; et doignez coimneDcer 
A me mettre en ëtat de vous récompenser. 

ROXA5E. 

Je vous entends, seigneur. Je vois mon imprudence ; 
Je vois que rien n ecbappe à votre prévoyance : 
Vous avez prcsscjïtî jusqu'au moindre danger 
Où mon amour trop prompt vous alloit engager. 
Pour V ous, pour votre b onneur , vous en eraignez les suites î 
Et je le croia, seigneur, puisque vous me le dites. 
Mais avez-vous prévu, si vous ne m'épousez , 
I^es périls plus certains où vous vous exposez ? 
^ngez-vous que sans moi tout vous devient eoatraire ? 
Que c'est à moi sur-tout qu'il importe de plaire ? 
Songez-vous que je tiens les porter du palais ? 
Que je puis vous l'ouvrir ou fermer pour j^teais ? 
Que j'ai sur votre vie un empire suprême ! 
Que vous ne respirez qu^autant que je vous aime ? 
Et, sans ce même amour qu'ofiènsent vos refus , 
Songez* vous, en un mot, que vous ne seriez pkis ? 

BAJAZET. 

Oui, je tiens tout de vous : et j'avob lieu de croire 
Que c'étoit pour vous-même une assez grande gloire , 
En voyant devant moi tout l'empire à genoux , 
De m'entendre avouer que je tiens tout de vous. 
Je ne m'en défends point; ma bouche le confesse, 
Kt mon respect saura le confirmer sans cesse. 
Je vous dois' tout mon sang : ma vie est votre bien. 
Mais enfin voulez-vous... 



Non, je ne veux plus rifa; 
Ke m'importunai plus de tes raisons forcées ; 
Jt vois combien tes vœux sont loin de mes pensées ; 
Je n^ te presse plus, ingrat, d'y consentir : 
Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. 
Car enfin q^i m'arrête ? et qi^elle autre assurance 
Demanderois-je encor de sonindifiërence ? 
li'ingrat est-il toucbé de mes empressements ^ ' 
L'amou{ même entre-t-il dans ses raisonn^menla ? 
Ah ! je vois tes. desseins. Tu crois, quoi que )f| iass^, 
Que mes propres périls t'assm'ent de ta grâce i 
Qu'engagée avec toi par de si forts liens 
Je ne puis séparer tes intérêts des miens. 
Mais je m'assure enoo^ aux bontés de ton frère : 
n m'aime, td le sais ; et, malgré sa colère. 
Dans ton perfide sang je puis tout expier , 
Et ta mott suffira pour me jusûfier. 
N'en doigte poi^t* j'y cours, et. dès ce moment mêm^ 

Bajazet, écoutez, je sens que je tous aime ; 
Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir i 
Le chemin est encore ouvert au repen^r. 
Ne désespérez point une amante en furie : 
S'il m'échappoit m\ mot, c'es^ fait de VQtrc vie. 

Vous pouvez me l'ôter, die est entre vos mains ; 
Peut-être que marmort, utile à. vos desseins* 
De l'heureux Amurat obtenant votre grâce, 
Vous rcivira dans son cceur votre première pli^Ç. 



n^OXANE. 

Dans son ooeor? Ah ! crois-tu, quand il le voudi'oic bien, 

Que si j<^per49 V^Boûr de régoer ^aps Iç Oçi^ , 

P'une si douce erreur si long-temps possédée , 

Je puisse désormais souffrir une autre idée , 

r^i que je vive enfin, si je ne vis pour toi 1 

Je te donne, cruel, des armea contre moi^ 

Sans doute ; et je devrois retenir ma foUilesaci i* 

Tu vas en triompher: Oui,, je te le confessft* 

J'afiectois à tes yeux une fausse fierté : ^ 

De toi dépend foa joie et ma félicitée 

pé ma sanglante mort ta mort sera «uirie f 

Quel fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie! 

Tu soupires enfin, et semblés te troubler : 

Achève, parle. 

VAJÀZET. 

Qh ciel ! qvm ne puift-je parler 1 

nOXAIïE. 

Quçi donc ! que dites-vous ? et que viens-je d'entendre t 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre ?, 
Quoi ! de vos.sendmeijits je ne puis m'éclaircir ? ' 

I^AJAZET. 

Madame, eapeitt xài coup, c'est h voua de clioisir : 
Daignez iX|i'ouvrir au trdne un chemin légitime i 
Ov bien, 9»e voilÀ prêt, prenez votre yictime.: 

KO X A NE. 

Ah ! c'eii est kop enfin, tu seras satisfait^ 
^Ui, gaidea^ qu'on vienne. 
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SCÈNE IL 

ROXÀITE, BAJAZET, ACÔMAr. 

AcoMAT , c'm est fak ; 

Vous pourex retourner, je n'ai rien à vot» <&« : 
'«Du sultan Asanrat je reeennoU l'empire. 
Sortez. Que le fl^il aoit dëionnâis ferme; 
Et que tout renire ici dans Tordre aecoutusni 

SCÈNE IIL 

BAJAZET, ACOMAT. 

ACOMAT. 

fisiGHEini , qu'ai-Je entendu ? Quelle suiprise extrême ! 
Qu'allez^vouf devenir? que deviens^je moirniéine ? 
D'où naît ce changement? qui doie-)e en Acen^er ? 
Ohdeir 

BAJAZCT. 

. Il ne fiiut point ici voua abuser. 
Roxane est ofTenst'e, et oourt à la Tengeance: 
Un obstacle e'ternel rompt notre intelligence. 
Vizii, songez à vous, \t vous en averti ; 
Et, sans compter siir mqi, prenez Totie partit 

ACOMAT. ^ 

Quoi! * 

BA7AZ^T. 

Vous et vos amis, cbercbez quelque retraite. 
Je sais dans quels périls mon amitié vous jette } 
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£t i'espàroit un jour tous xnieu^ récompenser. 
Mais, c'en est fait, vous dis-je, il n'y laut plus pç^ser. 

▲ coatAT. 

Et quel est donc, seigneur, cet obstacle iDYÎAcïble ? 
Tantôt dm» le sérail j'ai laissé tout paisible : 
Quelle fureur saisit votre esprit et le sien ? 

9AJA9ET. 

EHe veiit^ Acoipat, qi4e je r<^pous«^ 

L'usage des iB9haiu & «es tqswx. e^t contraire^ 
Mais œt us^g^ eçiin, fs^ee ujoe l9> sévère 
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez oJb^^snr^r? 
La plus sainte des lois, ab ! c'est de vous sanv^f , • 
Et d'arracher, sjsigiteiir, d'tttie DU»:t Siaaile»t9 

Le san| ^ 4 i i» .< ^nimns fkmt vous ùk/f» Urutç»^ 

Ce reste malheureux ;^pit Cn^ acheté, 
S'il faut le ctuaçpf^r par une Isicheté. 

▲ COKAT. 

Et pourquoi Y9t«l en jb^e mi« îovige si joqire ? 
L'hymen de Solim^is t^niii4l fa mémoire ? 
Cependant SotipMi» n'étoit point w^m^ 
Des périls évidf n» ^91 voun ^ Jf^tm- 

9AJASSV. . 

Et eè 8«at ot» pàôls etc»aûi& de bm vi» 
Qui d'un servile hymen Caroline l'ignomintt. 
Soliman n'avoit point çfi prétexte odieux : 
Son etelave trouva grâce devant ses yeux ; 



Et, sans subir le joug d'un hymen nécessaire', 
Il Itd fit de son cceùp un présent volôntairv. 

ACOHAT. 

♦- • — - » , 

91 ûi Vûttt ail&ez Roxtne. 

• BAJASSET.' 

Acomàti c'est âssët^ 
le vie plaiïis de mon tort moins l^e vous ne pensez. 
La mort n'est pGÛit pour moi \t cdmlaie des dis^àee»; 
J'osai» tout jeune encor, la c^erdier sur tos traces; 
Et l'indigne prison où je suis renfermé 
A la voir dfe ptfis près m'fl même ftccoutmné^ 
Anàurat & mes ^reiix l'a vingt fi>i9 présendée ; - 
EÏIe finit le eouts d'une vie agitée. 
Hélas ! ^ {è la qiiitte avec quelle regret..* 
Pardonne2, Acomat, je plains avec sujet 
Des cœu^ dotit lés bontés tn>p mail nSMinpôtiié^^* 
WaviÂent pris pour objet de toutes leurs pensées. 

• » ■ 

• ACOMAT* ■' -^ Î-* •• • 

Ail ! si nous périssôîîs, n'en accttscz' (pe votfov 
Seigneur : dites un mot, ef vcros i^ous sauvez tous. 
Tout ce q^ni reste id (fe bSfifv^ janisisiibesj 
De la religion le» saints dépositaîreli,> ' < 

Da peuple byzantin ceux (pii plus rc^ctéa <>'••' ' ' ■ 
Par leur exemple seul règlent ses volontés^ 
Sont prêts de vous oondtiire k la porte sacrée 
D'où les nouveaux sultans fimt leur jpremièKe-fliUréc. . 

BAJASKT. 

né bien, brave Aoomat, si je leur suis si cher, 
Ous des mains dé Rozancils viennent Sft'arracbtv : 
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Du sërail» l'U le ^aut, veàez forcer la porte ; 
Entcez accompagné de leur vaillante eseorte. 
J'aime mieux' en «ortir sanglant, couvert de coups, 
Que chargé malgré moi du nom de eon époux. 
Peut-être je saurai, dans ce désordre extrême. 
Par un beau désespoir me secourir moi-même ; 
Attendre, en combattant, VéSét de votre foi, 
Et vous douier le temps de venir jusqu'à moL 

ACOMAT. 

HiC ! pounrai-je empêcher, malgré ma diligence , . 
Que Roxane d'un coup n'assure sa vengeance ? 
Alors qu'aura servi ce zèle impétueux , 
Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux ? 
Promettez : afiîranchi du péril qui vous presse , 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse, 

,BAJAZET. 

Bloil 

i ACOMAT. 

Ké reogisa^z point : le sang des Ottomao' 
Ke doit point en esd^v^s obéir aux serments. 
Consultez ces héros qu^ }fi, droit de la guerre 
Mena victorieux jusqu'au bout de la terre : 
libre* dans leur victoire, et maîtres de leUr fiu, 
l4'intér£t de l'état fut leur unique loi; 
Zt d'un trône si saint la moitié n'est fondée 
Que sur la foi promise et rarement gardée. 
-Je m'emporte, seigneur. 

BAJAZET. 

Oui, je sais, ^comat, 
Jusqu'oti les a portés l'intérêt de l'état ^ 

lUcine. a. IC) 
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Mais ces mêmes béros, prodigues de leur tM» 
JHe )a rachetoient point par une perfidit. 

ACOMÂT. 

O isoiirage inflexible! d trop constante fel, 
Qt» ) même en périssant, j'admire malgré tnôî ! 
Faut-il qu'en un moment un scrupule timide 
Perdf.... Mais qnd bonbeur nous envoie Atdide? 

SCÈNE IV. 

BÀJAZET, ATALIDE» ACOMAT. 

ACOMAT. 

Ah, madame l Tenez avec moi vous unit. 
IlsepenL « 

ATAI.IDS. 

C'est de quoi je viens Tentretenir. 
Mais laissez-nous : Rozane, à sa perte animée , 
Veut que de ce palais la porte soit fermée. 
Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas; 
Peut-être on tous fera revenir sur vos pas. 

SCÈNE V. 

BAJAZET, ATALIDE. 

bAjAzbt. 

lli bien ! c'est xnaintenant qu'il feut que je vous laisse. 

le ciel punit ma femte et confbnd votre adresse ; 

Rien ne m'a pu parer contre ses derniers ooups : 

Il faUoit ou mourir, ou n'être plus à vous. 

Ve quoi nous a servi cette indigne contrainte ? 

le meurs plis tard : voilà tout le fruit de iha feinte. 
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Je TOUS l'aTois prédit : mais tous l'avez voulu j 
J'ai recule vos pleurs autant que je l'ai pu. 
Belle Atalide , au nom de cette cotaplaisance , 
Daipies de la sultane ëviter la présence : 
Vos pleurs vous uahiroient; cachez-les à ses yeux, 
Et ne prolon^ pomtde dangereux adieux. . '' 

ATALinx. 
lïon , seigneur. Vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé centre la destinée. 
Il TOUS en coûte trop pour vouloir m'épargner : 
1} faut vous lendte » il laut me quitter » et r^er. 

lAJAZXT. 

Vous quitter? 

ATALIDS, . . 

7e le veux Je me suis consultée. 
De niiUe soms )aloip: jusqu'alors agitée , 
Il est vrai, je n'ai pu concevoir sans effroi 
Que Bajazet pût vivre et n'être plus à moi ; 
Et lorsque quelquefois àp ma rivale heureuse 
Je me représentois l'image douloureuse , 
Votre mort (pardonnez aux fureurs des amants) 
9e me paroifsoit pas le plus grand des tourments. 
Mais k mes tristes yeux votre mort préparée 
pans toute son horreur ne s'étoit pas montrée : 
Je ne vous voyois pas, ainsi que je vous vois , 
Prêt à me dire adieu pour la dernière ibis. 
Seigneur, je saie trop bien avec quelle constance 
Vous allez de la mort afironter la présence ; 
Je sais que votre cœur se £iit quelques plaisirs 
De me prouver sa ibi dans ses derniers soupirs : 
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Mais, lidlas ! épargnez une ame plus timide ; 
Mesurez vos malheurs aux Ibroes d'Atalide; 
Et ne maspoiez point aux plus iîves doulenxs 
Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs. 

BAJAZET. 

Sf que deviendrez^Toos, si, dès cette Journée , 
le oâèbre à vos yeux ee funeste byménée 7 

▲ TALIDK. 

I?e vous informez point ce que je deviendrai. 
Peut-être à mon destin, seigneur, j'obéirai. 
Que sais-je ? à ma douleur je chercherai des charmes ; 
Je songerai peut-être , au mifieu de mes larmes , 
Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résoin , 
Que vous vivez, qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu. 

- BAJAZET. 

Von, vous ne verrez point cette fête cruelle. 

Plus vous me commandez de vous être infidèle , 

Madame, plus je vois combien vous méritez 

De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 

Quoi ! cet amdur si tendre, et né dans notre enfance f 

Dont les feux avec nous ont criV dans le silence ] 

Vos lannes que ma main ^uvoit seule arrêter ; 

Mes serments redoublés de ne vous point quitter : 

Tout cela finiroit par une perfidie ? 

J'épouserois, et qui? s'il faut que je le die, 

Une esdavt attachée à ses seuls intérêts , 

Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts , 

Qui m'ofire ou son hymen, ou la mort infinllihle; 

Tandis qu'à mes périls Atalide sensible, 

Et trop digne du sang qui lui donna le jour, 
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veut nte sacrifier jusques k son Wûoux ? 
Ah ! qu'au jaloux sultan ma tête soit portée , 
Puisqu'il £iut à ce prix qu'elle seit rachetée. 

ATALIDE. 

Seigneur, tous pourriez vivre, et ne me point trahir. 

BA7AZET. 

Parlez. Si je le puis, je suis prêt d'obéir.' 

'atalide. 
La sultane tous aimé : et, malgré sa colère , 
Si vous preniez, seigneur, plus de soin de lut Claire; 
Si vos soupirs daignoient lui &ire pressentir 
Qu'un jour... 

BA7AZET. 

7e vous entends : je n'y puis consentir. 
Ne vous figurez point que, d>ins cette journée. 
D'un l&che désespoir ma vertu consternée 
Craigne les soins d'un trdne où je pourrois monter, 
JBt par un prompt trépas cherche à les éviter. 
J'écoute trop peut-être une imprudente audace : 
l^Iais, sans cesse occupé des grands noms de ma race, 
J'espérois que, fuyant un indigne repos, 
Je prendrots quelque place entre tant de héros. 
Mais, quelque ambition, quelque amour qui me brûle» 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
En vain, pour me sauver je vous 1 aurois promis : 
Et ma bouche et mes yeux , du menronge ennemis , 
Peut-être, dans le temps que je voudrois lui plaire , 
Fcit>ient par leur désordre un e0èt tout contraire ; 
Et de mes froids soupirs ses regards offensés 
Verroient trop que mon cosur ne les a point poussés. 

"9- 



a»:t B A J A Z ET. 

Oh ciel ! combien de fois je l'auroi* ^airajiy. 
Si je n'eusse k sa haine expose que ma vie ; 
Si je n^aTois pas oraint que ses soupçons jaloux 
N'eussent trop aisément nmonté jusqu'à tous ! 
Et j'irois l'abuser d'une i^usse promesse? 
Je xat pai^urerois ? et, par cette bassesse... 
Ah! loin de m'ordonner cet indigne détour > 
Si YOtte coeur étoit moins plein de son amour, 
Je vous verrois} sans doute, en rougir la prtmière. 
ftlaîs, pourrons ^Mrgner une injuste prière , 
Adieu, je vais trouver Roxane de ce pas -, 
Et je vous quitte. 

ATÂX.IBB. 

Et moi, je ne voua quitte pas. 
Venez, onel, venez, je vais vous y conduire ; 
Et de tous nos secrets c'est moi qui veux l'instmirt. 
Puisque, malgré mes pleurs, mon amatat iiuiens 
Se &it tant de plaisir d'expirer à mes yeux , 
Koxane, malgré vous, nous joindra l'un et l'autre : 
Elle aura plus de soif de mon sang que du YÔtre j 
Et je pourrai donner à vos yeux effrayés 
Le spectade sanglant que vous me prépariei. 

BAJAZZT. 

Oh ciel ! que faites- vous ? 

ATALIDE. 

Cruel ! pouvez-vous croire 
Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire? 
Penser-voift que cent fois, en vous faisaut parler , 
Ma rougciu* ne fAt pas piéte à me déceler ? 
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Alaîs on me présentoit votre perte prochaine. 
Pourquoi faut-il, ingrat ! quand la mienne est certaine, 
Que TOUS n'osiez pour moi ce que j'osois pour youi ? 
Peut-être il suffira d'un mot un peu plus doux : 
Roxane dans son coeur peut-être tous pardonne. 
Vous-même, vous voyez le t«mps qu'elle tous donne : 
A-t-elle, en tous quittant, fait sortir le vizir ? 
Des gardes à mes jeux viennent-ils vous saisir? 
Enfin, dans sa fureur implorant mon adresse , 
Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse ? 
Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain *f 
Qui lui Êisse tomber les armes de la main. 
Allez, seigneur, sauvez votre vie et la mienne; 

* BAJAZET. 

Hé bien... Mais quels discours faut-il que je lui tienne ? 

ATALinE. * 

Ab ! daignez sur ce cboix ne me point consulter* 
L'occasion, le ciel pomra vous les dictâr. 
Allez : entre elle et vous je ne dois point paroitre ; 
Votre trouble ou le mien nous feroit reoonnoitre. 
Allez : encore un coup, je n'ose m'y trouver : 
Dites... tout ce qu'il Êiut, seigneur, pour vous sauver. 
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ATALIDE, ZAÏRE. 

ATÀLIQE. 

ZiAîaE, il est donc imi, sa grâce est prononcfie ? 

ZAÏRE. 

Je vous Tai dit, madame : une esclave empressée , 

Qui couroit de Roxane accomplir le désir, 

Aux portes du sérail a reçu le vizir. 

Us ne m ont point parlé ; mais, mieux qu'aucun langsge, 

Le^transpoit du vixir marquoit sur son visage 

Qu*un heureux changement le rappelle au palais f 

Et qu'il y vient signer une étemelle paix. 

Roxane « pris, sans doute, une plus douce voie. 

AT AL IDE. 

Ainsi, de toutes parts, les plaisirs et la )oie 
M'abandonnent, Zaïre, et marchent sur leurs pas. 
3 'ai fait ce que }'ai dû ; je ne m'en repens pa<(. 

ZAÏRE. 

Quoi, madame! quelle est cette nouvelle alarme ? 

ATALIDE. 

Et ne t*a-t-on point dit, Zahv» par quel charme , 
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Oa, pour mieux dire enfin, par quel engagement 
Ba)axet a pu faire un si prompt changement ?, 
Roxane en sa foreur paroissoit inflenble ; 
A-t-eUe de son cœur quelque gage infaillible ? 
Plurle, L'épouse-t-il? 

XAÎBE. 

Je n'en ai rien appris. 
lUais enfin s'il n*a pu se sauver qu*à ce prix ; 
S'il £iit ce que Toua-méme ava su lui prescrire; 
S'il répottse, en un mot... 

ATALXDE. 

S'fl l'épouse, Zaïre! 

ZAÏRE. 

Quoi! TOUS repentez-vous des généreux discours 
Que vous dictoit le soin de conserver ses jours? 

ATALIDE. 

l?on, non; il ne fera que ce qu'il a d& fiiire. 
Sentiments trop jaloux, c'est à vous de vous taire : 
Si 3ajazet l'épouse, il suit mes volontés; 
Respectez ma vertu qui vous a sunnontés; 
A ses nobles bonseils ne mêlez point le vôtre; 
Et loin de me le peindre entre les bras d'une autre. 
Laissez-moi, sans regret, me le représenter 
Au trône où mon amour Ta foreé de monter. 
Oui, je me reoonnois, je suis toujours la même. 
Je voulois qu'il m'aimftt, chère Zaïre; Q m'aime : 
Et du moins cet espoir me console anjourdliui 
Que je vais mourir digne et contente de luL 

ZAÏRE. . 

Mourir! Quoi! vous auriez un dessein si fimeste? 
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ATALIDE. 

J ai cédé mon amant^ tu t etoimes du leste? 
Peux-tu oompter, Zaïre, au nomlNra des malLeun 
Une mort qvi prcrient et finit tant de pleurs? 
Qu'il vive, c'est assez. Je l'ai voulu, sans doute j 
Et je le veux toujours, quelque prix q&'il m'en codte : 
Je n'examine point ma }oie ou mon ennui; 
J'aime assez mon amant pour renoncer à luî« 
Mais, hélas! il peut bien penser avec justice 
Que, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice, 
Ce cœur, qui de ses jours prend efi funeste soiD« 
L'aime trop pour vouloir en être k témoin. 
Allons, je veux savoir.... 

ZAÏRE, 

Modérez- vous, do grâce ; 
On vient vous informer de tout ce qui se passe. 
C'est le vizir. 

SCÈNE IL 

ATALIDE, ACOMAT, ZAfftS. 

▲ COMAjTv 

EsFXN, nos amants soot d'accord, 
Madame, un calme heureux nous remet dans le port.. 
La sultane a laissé désarmer sa colère ; 
Elle m'a déclaré sa volonté dernière; 
Et, tandis qu'elle montre au peuple épouvanté 
Du prophète divin Tétendard redouté, 
Qu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose, 
Je vais de ce signal faire entendre la cause. 
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Remplir tous les esprits d'une jnste terreur, 
£t proclamer enfin le nouvel empcreor. 

Cependant permettez que je tous renouvelle 
Le souvenir du prix qti*on promit à mon zèle. 
N'attendez point de moi ces doux emportements. 
Tels que j'en vois parohre au coeur de ces amants : 
Biais si, par d'autres soins phis dignes de mon âgv, 
Par de profonds respects, par un long esclavage, 
Tel que nous le devons au sang de nos sultans. 
Je puis....- 

ATALinti. 
Vous m'en pourrez instruire avec le temps : 
Avec le temps Bussi vous pourrez me connoître. 
Mais quels sont ces transports qu'ib vous ont fait paroi: rr '.' 

ACOMAT. 

Madame, doutez-vous des soupirs enflammés 
0e deux jeunes amants l'un de l'autre charmés? 

ATALinz. 
Non : mab, à dire vrai, ce miracle m'étonne. 
Et dit-on à quel pix Roxane lui pardonne? 
L'épouse-t-il enfin ? 

AGOMAT. 

Madame, je le croî. 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi. 

Surpris, je l'avoûrai, de leur fureur commune, 
Querellant les amants, l'amour et la fortune, 
J'étois de ce palais sorti dësespéré. 
Dëjà, sur un vaisseau dans le port prépare 
Chargeant de mon débris les reliques filus chères, 
Je méditois ma fuite aux terres étrangèjges. 
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Dans oé tiiste deiaein au palais rappela, 

plein de joie et d'espoir, j'ai côuru, j'ai volé. 

La porte 4û sérail à ma voix s'est ouverte ; 

£t d'abord.une esdave h. mes' yeux s'est offerte, 

Qui m'a x:onduit sans bruit dans un appartement 

Où HDxaue attentive écoutoîK son amant. . 

Tout gardoit devant eux un auguste silence; 

Moi-même, résistant à mon impatient», 

Et respecta9t de loin leur secret entretien. 

J'ai lo&g-temps, immobile, observé leur maintien 

Enfin, avec des yeux qui décottvjoient son ame, ' 

L'une a tendu la main pour gage de s» flapime; 

L'autre, avec des regards éloquents, jpleins d'£imoiir, 

La de se» fèux, madame, assurée k son tour. 

▲taxide. 
Hélas! 

ACOMAT. 

Ils m'ont alors aperçu l'un et l'autre. 
Voilk , m Vt->elle dit, votre prince et Icl nôtre : ^ 

Je vais, brave Acomat, le remettre en vos mains. 
Allez lui préparer les honneurs souverains : 
Qu!un peuple obéissant l'atteud^ dans le t4$mple|^ . 
Le sérail va bientôt vous en donne^l'exempla. 
Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé j 
Et soudain à leurs yeux je me suis dérobe : , 
Trop heureux d'avoir pu, par un récit fidèle, 
t)e leur paix, en passant, vous conter la nouvelle , 
Et m'acquitter.vers vous de mes respects profonds! 
Je vais le couronner, madame, et j'en réponds. 
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SCÈNE IIL 

ATAL IDE, ZAÏRE. 

Atalide. * 

Allos9| retiroos-nous; ne troublons point leur ;oier 

Z'AÎHZ. 

Ah, madaxne! croyez..^ 

ATAS.IDE. 

Que reax-'tu qu© je croie? 
Quoi donc! à ce spectacle irai-^e m'exposer? 
Tu vois que c'en est fait : ils se Tont épouser; 
La sultane est contente ; il l'assure qu'il raime.*- 
Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu nioi-niémè; 
Cependant croyois-tu, quandj jaloux de sh foi, 
Il s'alloit, plein d'amour, sacriEer pour moi ; 
Lorsque son cœur, tantôt m'exprimant sa tendresse. 
Refnsoit à Roxane une simple promesse ; 
Quand mes larmes en vain tûchoient de rëmou.voîr ; 
Quand je m'applaudiseois de leur peu de pouvoir ; 
Grpyois-tn que son cœur, contre toute apparence, 
Pour là persuader trouvât tant d'ëloqiicnce? 
Ah ! peut-être, après tout, que, sans trop se forcer ,^ 
Tout ce qu'il a p^idire, il a pu le.penser : 
Peut-être en la voyant, plus sensible pour elle , 
U a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle : 
EUe aura devant lui fait parler ses douleurs ; 
EUe l'aime ; un empire autorise ses pleurs. 

Racine. 2. 3 
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Tant d'amour touclie enfin une ame généreuse. 
Uélas ! que de raifons contre une malheureust! 

zaîhe. 

Mais ce succès , madame , est encore incenain. 
Attendez. 

ATALIDX. 

Non , TOÎs-tu , Je le nierois en vain. 
Je ne prend^ point plaisir à croître ma miçère ; 
Je sais pour se sauver tout ce qu'il a d4 hiji. 
Quand mes pleurs ver» Ro:xane oiu rappelé ses pas , 
Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéit pas .* 
Mais après les adieuz que )e venois d'entendfe. 
Après tous les transports d'une douleur si tendre , 
Je sais qu'il n'a point dû lui faire remarquer 
La joie et les transports qu'on vient de m'eiEpliquer, 
Toi-même , îuge-nous , et vois n je m'abuse. 
Pourquoi de ce conseil moi seule sui&-je exduse? 
Au soict de Bajazet ai- je si peu de part ? 
A me chercher lui-naéme attendroit-il si tard , 
K'étoit que de son eorar le frop juste reproche 
Lui fait peut-être y hélas ! éviter cette approche ? 
Mais non , je lui veux bien épargner ce souci : 
Il ne me verra plus. 

ZAIBE. 

Madame, le voiol 
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SCÈNE IV. 

BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE. 

BAIAZET. 

Ces est fait, j'ai parlé, tous êtes obéie. 

Vous n'avex plus, madame, à craindre ponr ma TÎe : 

Et je serois heureux, si la foi, si Hionneur , 

Ve me reprochoient point mon injuste bonheur ; 

Si mon cœur, dont le trouble en secret me condamne. 

Ponvoit me pardonner aussi-bien que Roxane. 

Mais enfin je me vois les armes à \% main : 

Je suis libre ; et je puis eontre un firère. inhumain , 

Non plus par un silence aidé de votre adresse, 

Disputer en ces lieux le cceur de sa maîtresse , 

Mais par de vrais 'combats, par de nobles dangers, 

Moi-même le cherchant aux climats étrangers , , 

Lui disputer les cceurs du peuple et de l'armée , 

Et pour juge entre nous prendre la renommée. 

Que Yoia-je ! Qu'avezrvous ? Vous pleurez ! 

▲ TALIUE. 

Non, seigneur; 
Je ne murmure point contre votri^ bonheur : 
Le ciel, Icrjuste ciel vous devoit ce miracle. 
Vous savez si jamais j'y fonnai quelque obstacle ; 
Tant que j'ai respiré vos yeux me sont témoins 
Que votre seul péril occupoit tous mes soins ; 
Et puisqu'il ne pouvoit finir qu'avec ma vie , 
C'est sans regret aussi que je la sacrifie. « 
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Il est vrai, si le ciel eût écouté mes vœux, 
Qu^il pottvoit m'accorder un trépas plus heureux : 
Vous n'en auriez pas xnoins épousé ma rÎTale , 
Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale ; 
Mais TOUS n'auriez pas joint à ce titre d'époux 
l'ous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous» 
Roxane s'estimoit assez récompensée : 
Et j'aurois en mourant cette douce pensée , 
Que, vous ayant moi-même imposé cette loi , 
Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi ; 
Qu'emportant cbez les morts toute votre tendresse , 
Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse. 

BAIAZET. 
Que parlez-vouar, madame, et d'époux et d'amant? 
Oh ciel ! de ce discours quel est le fondement ? 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ? 
Moi, j'aimerois Roxane, ou je vivrois pour elle. 
Madame ! Ah ! croyez-vous que, loin de le penser, 
Ma bouche seulement eûf pu le prononcer? 
Mais l'un ni l'autre enfin n'étoit point nécessaire. 
La sultane a suivi son penchant ordinaire ; 
Et, soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour 
Comme un gage certain qui marquoit mon amour, 
Soit que le temps trop cher la pressût de se rendre , 
A peine ai- je parlé, que, sans presque m'enteodrc , 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : 
Elle met dans ma main fl(a fortuné, ses jours , 
Et, se fiant enfin à ma reconnoissance , 
D'un hymen infaillible a formé l'espérance. 
Moi-même, rougissant de sa crédulité. 
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àt-t d'un amour si, tendre et si peu. mérité ,, 
Dans ma confusion, que Roxsuae, madame', 
Attribuoit encore, à l'excès de ma flammé, 
Je me trouvois barbare, injuste, criminel. 
Croyez qu'il ma fallu, dans ce moment cruel j 
Pour garder jusqu'au bout un silence perfîde , 
Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. 
Cependant, qui|nd je yiens^ après de tels efforts , 
Chercber quelque secours contre tou9 mes remords^ 
Vous-même contre moi je tous vois irritée 
Reprocbei: votre mon k mon ame agitée ; 
Je vois enfin ) je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblement: 
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre : 
Ne nous affligeons point vainement l'un et l'autre. 
Roxane n'est pas loin : laissez agir ma foi ; 
J'irai, bien plus content et de vous et de nioi , 
Détromper son amour d'une feinte forcée ,, 
Que je n'allois tantôt déguiser ma. pensée. 
La voici.' 

ATALIDE. 

Juste cid ! où va-t-il s'exposer î 
Si vous m'aimez, gar^z de là désabuser.. 

SCÈNE V. 

ROXANE, BAJAZET, ATALIDE^ ZAÏRE. 

RQXANi:. 

1 E9EZ, seigneur, venez ; il est temps de paroîtrey 
JUt que tout le sérail rcconnoisse s«u maître : 

20. 
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Tout ce peuple nombreux dont il est babîtë, 

Assemblé par mon ordre, attend ma yolonté. 

Mes esclaves gagnés, que le reste va suivre, 

Sont les premiers sujets que mon amour\ous livre. 

L'auriez- vous cru, madame, et qu'un si prompt retour 

Fit à tant de fureur succéder tant d^amour? 

Tantôt, k me venger fixe et dëterminëe , 

Je jurois qu'il voyoit sa dernière journée : 

A peine cependant Bajazet m'a parlé ; 

L'amour fit le sennent, l'amour l'a violé. 

J'ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresst : 

J'ai prononcé sa grâce, et j'en crois sa promesse. 

BAJAZET. 
Oui, je vous ai promis et j*ai donné ma foi 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi : 
J'ai juré que mes soins, ma juste complaisance , 
Vous répondront toujours de ma reconnoissance. 
Si je puis à ce prix mériter vos bienfaits , 
Je vais de vos bontés attendre les effets. 

SCÈNE VI. 

ajOXANE, ATALIDE, ZAÏRE, 

AOXAVE. 

De quel étonnement, oh ciel ! suis-je frappée I 

Est-ce un tonge ? et mes yeux ne m'ont-ils point trpmpcv ? 

Quel est ce sombre accueil, et ce discours glacé 

Qui semble révoquer tout ce qui s'est pas»e ? 

Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue , 

Et qu'il ait regagné mon amitié perdue ? 
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J'ai cru qu'il me juroit que jasques à la mort 

Son amour me laistoit maîtreMe de son sert. 

Se repent-3 déjà de m'avoir apaisée ? 

Mais moi-même tant6t me serois-je abusée ? 

Ah !... Mais il vous parloit : quels étoient ses discours ^ 

Madame?. 

ATALIDE» 

Moi, nSadame ! Il tous aime toujours. 

AOZAVC'. 

n y Ta de sa yie, au moins, que je le croie. 
Mais, de grâce, parmi tant de sujets de joie , 
Répondet-moi, comment pouTez-Tous explkiafr 
Ce cliagrin qu'en sorunt il ih'a fait remarquer ? 

ATALIDE. 

Madame» ce chagrin n'a point frappé ma rue. 
Il m'a de vos bontés long-temps entretenue ) 
Il en étoit tout plein quand je l'ai rencontré ; 
J'ai cru le voir sortir tel qu'il étoit entré, 
lid^, madame, après tout, laut>il être suiprise 
Que, tout pr&t d'acherer cette grande entreprise , 
Bajazet s'inquièïe, et qu'il laisse échapper 
Quelque marque des soins qui donrent l'occuper? 

AOXAirC. 

Je yois qu'à lexcuser votre adresse est extrême : 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle kii^ménM. 

ATALXBE. 

^t quel autre intérêts 

ROXAKE. 

Madamèi, c'est asser: 
Je conçois vos raisons mirux que vous ne penser 
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Laissez-moi : ] ai besoin dW peu de solitude. 
Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétude : 
J'ai , comme Bajazet, mon chagrin et mes soins; 
Et je yeux un mènent j penser sans témoins. 

,. SCÈNE VIL 

ROXANE. 

De tout ce que je vois que laut-il que je pense? 
Tous deux à me tromper sont-ils d'intelligence? 
Pourquoi ce changement, ce discours, ce départ? 
N'ai- je pas mhaœ entre eux surpris quelque regard? 
Bajazet interdit! Atalide étonnée! 
O ciel^ k cet affront m'auriez-vous condamnée? 
De mon aveugle amour seroie&t-ce I^ les fruits? 
Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuitt, 
Mes brigues, mes complots, ma traliiaon fatale, 
N'auroifl-je tout tenté que pour une rivale? 

Mais peut-être qu'aussi, trop prompte à m^ailliger, 
• observjB de trop près un chagrin passager : 

'impute à son amour l'effet de son caprice, 
fï'eût-il pas jusqu'au bout conduit son artifice? 

\ét à voir le succès de son dégubement, 
Quoi! ne pouvoit-il pas feindre encore un moment? 
Non, non, rassurons-nous : trop d'amour m'intimide. 
Et pourquoi dans son cœur redouter Atalide? 
Quel seroit son dessein? qu'a-t-elle fait pour lui? 
Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui? 
Mais, hélas l de l'amour ignorons-nous l'empire? 
Sipar quelque autre charme Atalide l'attire,. , 
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Qu'importe qu'il nom doive et le sceptre et le jour? 

Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l'amour? 

Et, sans chercber plus loin, quand l'ingrat me sut plaiiv, 

Ai- je mieux reconnu les bontés de son frère? 

Ab! si d'une autre cbaine il n*étoit point lié, 

li'ofire de mon bymen l'eût-il tant efirayé? 

li'eût-il pas sans regret secondé mon enyie? 

L'eût^il refiisé^ même aux dépens de sa yie? 

Que de justes raisons.... Mais qui vient me paxler ? 

Que veut-on?» 

SCÈNE VII I. 

ROXANE, ZÀTIME;! 

Z A TIME.- 

PARD055EZ si j'ose vous troubler : 
Mais, madame, un esclave arrive de Varmée; 
Et, quoique sur la mer la po^te fût fermée, 
Les gardes, sans tarder, l'ont ouverte à genoux. 
Aux oidres du sultan qui s'adressent à vous. 
Mais ce qui me surprend, c'est Orcan qu'iJL envoie. 

BOX AVE. 

Orcan! 

ZATIME. 

Oui, de tous ceux que le sultan emploie, 
Orcan , le plus fidèle à servir ses desseins, 
Né sous le ciel brûlant des plus noirs Africains. 
Madame, il vous demande avec impatience. 
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance; 
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Et, souhaitant sur-tout qu'il ne tous surprit pas, 
Dans votre appartement j'ai retenu ses p^x 

AOXANE. 

Quel mallieur imprévu vient encor me confondre? 
Quel peut être cet ordre? et que puis-je répondre? 
]l n'en £iut point douter, le sultan inquiet 
Une secpade fois condamne Bajazet. 
On nç peut sur ses jours sans moi rien entreprendro 
Tout m'obëit ici. Mais dois-je le ddfe&dre? 
Quel est mon empereur? Bajazet? Amurat? 
J'ai trahi l'un; vfiws l'autre est peut-être un ingrat. 
Le temps pre^; que faire en ce doute funeste? 
Allons : employons bien le moment qui nous reste. 
Ils ont beau se cacher, l'amour le plus discret 
Laisse par quelque marqile éfjiapper son secret 
Observons Bajazet; étonnons Atalide : 
^ Et couronnons Taniant, ou perdons le perfide. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ATALIDE,ZAlREw 

4.TALIDE. 

An! sais-ta mes frayeurs? sais-m qne dans ces lieux 

J'ai vu du fier Orcan le visage odieux? 

En ce moment fatal, que je crains sa venue! 

Que je crains.... Mais, dis-moi, Bajazet t'a-t-îf vue? 

Qu'a-t-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisons?. 

Ira-t-il voir Roxane, et calmer ses soupçons? 

ZAÏRE. 

U ne peut plus la voir sans qu'elle le commande : 
Roxane ainsi l'ordonne, elle veut qu'il l'attende. 
Sans doute à cet esclave elle veut le cacher. 
J'ai feinrën le voyant de ne le point chercher : 
J'ai rendu votre lettre, et j'ai pris sa réponse. 
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonce* 

ATALIDE lîL 

a Après tant d'injustes détours, 
c Faut-il qu'à feindre encor votre amour me convie ! 
<c Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
« pont vous jurez que dépendent vos joura^ 
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• Je Terrai \à sultane; e|, par ma complaisance, 
(c Par de nouveaux serments de ma reconnoissance , 

« J'apaiserai, si je puis, son courroux. 
« K 'exigez rien de plus. ïïi la mort ni vôus-mâmie 
« Ne m« ferez jamais prononcer que je l'aime, 
o Puisfpie jamais je n'aimerai que vous.^ » 

Hélas! que me djt-U? croit-il que je l'ignore? 
Ve sais-je pas assM^u'il m'aime, qu'il m'adore? 
Est-ce ainsi qu'à mes yœux il sait s'accommoder? 
C'est Roxane, et non moi, qu'il faut persuader. 
De quelle crainte (ncor me laisse-t-il saisie ! 
Funeste areuglement! perfide jalousie! 
Kécit menteur! soupçon que je n'ai pu celer \ 
Falloit-ril vous entendre ? ou falloit-il parler ? 
C'étoit Êdt, mon bonheur surpassoit mon attente : 
J'e'tois aimëe , heureuse , et Roxane contentie. 
Zaïre , s'il se peut, retourne sur tes pas : 
Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas : 
Que sa bouche, ses yeux, tout l'assure qu'il Faime ; 
Qu'elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même , . 
Échauffant par mes pleurs ses soins trop languissants , 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens l 
Mai» à d'autres përils je crains de le commettre. 

ZAÏRE. ^ 

Roxane vient à vous. 

ATAtIDE. 

Ah! cachons cette lettre. 



ACTE IV, SCÈNE IL aÇi , 

SCÈNE IL 

ROXAjïErATALIDE, ZÀTIME, ZAÏRE. 

KoxARE, àZafime. 

ViKHs.^ J'ai reçu cet ordre. H ùm l'intimider. 

AT XLiDE, h Zaïre. 
Ta f cours ; et tâche enfin de le persuader. 

SCÈNE III. 

- BOXAKE, ATALIDE, ZÀTlME. 

♦ * « 

nexAVE. 

Madame , j'ai reçu des lettres de l'armée. 
De tout ce qui s'j passe étes-vous informée? 

ATALIDE.- 

On m'a dit que du camp un esclaye est venu : 
Le reste est un secret qui ne m'est pas connu- 

A murât est heureux , la fortune est changée , 
Madame , et sous ses lois Babylone est rangée. 

ATALIDE. 

H« quoi, madame! Osmin... . 

«OXAHS. 

Étoit mal averti -, 
Et depuis son départ cet esdave est parti. 
C'en est £iit 

ATALIDE, à part* 
Quel revers 1 

Racine. H* S( 

l 
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BOX ARE. 

Pour comble 4e disgrâces , 
Le sultan, qui l'envoie, est parti sur ses traces^ 

ATALXDE. 

Quoi ! les Persans aimés ne ranétent donc pas ? 

E0XA9E. 

Non, madame. Vers nous il revient à grands pas. 

ATALXDE. 

Que je vous plains, madame ! et qu'il est nécessaire 
D'achever prompteaent ce que vous vouliez Ênre ! 

A G X AVE. 

n est tard de vouloir s'opposer au vainqueur. 

ATALiDB y à part. 
Oh ciel ! 

BOXAVE. 

Le temps n'a. point adouci sa rigueur. 
Voua voyez dans mes mains sa volonté siipr4aur. 

ATALXDE. 

Et que vous mande-t-fl ? 

ROXAVE. 

Voyez : lisez vous-même. 
Vous connoissez, madame, et la lettre et le seing. 

ATALXDE. 

* Du cruel Amurat \e reconnois la main. 

« Avant que Babylone éfgroxLvtt ma puissance, 
« Je vous ai fait porter mes ordres absolus : 
« Je Ujn veux point douter de votre obéissance, 
« Et crois que maintenant Bajazet ne vit plut. 
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« J« laisse tous mes lois Babylone asservie , 
« Et c oufiime en fanant mon qtdn souTtraîn. 
«c Voua, si vous avec sois dé votre ffopitt fi%, 
« Ne vous montrez à moi que sa tête à la maio. » 

kûXAllE. 

H^bien? 

▲ TAI.IDE , à part. 
Cache tes pleurs, midlieureuse Atalide. 

119XA.IIK. 

Que vous semble? 

ATALIOK. 

Il poursuit sota dessein panMde. 
Mais il pense proscrire un prince sans appui : 
U n^ sait pas l'amour qui vous parle pour lui ; ' 
Que vous et Bajaset vous ne faites qu'une ame ; 
Que plutôt, s'il le faut, vous mourrez... 

BOXANE. 

Moi, madame 7 
Je voudrois le sauver, )a se le puis haïr; 
Mais... 

AtAlide. 
Quoi donc ? qu'avez-vous résolu ? 

BOXAHEJ 

D'obéir. 

ATAlIDE. 

D'obéir ! 

EOXANE. 

Et que faire en ce péril extrême 7 
Il le faut 



J 
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ATALIDE. 

Quoi! Ci priaûe aimable..: qoi votts ijm», 
Veira finir set jouif qu'il vous a destines ! 

nOXAVB. 

II le &ut ; et diéjà mes ordres sont donuéti 

ATALIDB^ 

lamemeim. 

xatihb; 
Elle tombe, et ne Vi^ plus qa*à pems. 

ROXAHE* 

AXLeZf oonduisez-la dans la chambfe pro^aine : * 
Mais au moins observez ses regards, ses discours,. 
Tout ce qm oonvaincra leurs perfides amoiurs., 

SCÈNE IV. 

R X A NE. 

ATa rivi^e à mes yeux s'est enfin déclare^. 
Voilà sur quelle foi je m'ëtois assurée ^ 
Depuis six mois entiers j'ai eru que, nuit et jous, 
Ardente, elle veilloît au soin de mon amour : 
Et c'est moi qui,, du sien ministre trop fidèle. 
Semble depuis six mois n0 veiller que potu: elle ; 
Qui me suis appliquée à chercher les moyens 
De lui faciliter tant d'heureux entrietiens ; 
Et qui même souvent^ prévenant son envie , 
Ai hâté les moxpents les plus doi}i^ de sa yie. 
Ce n'est pas tou> : il faut maintenant m'édaircîr 
Si dans sa perfidie elle û su réussir ; 



ACTE IV., SCÈ.NE IV. 245 

U £iat.. Mais que pourrois-je apprendre dayaDtage ? 
Mon malheur n*es.t--9 pas 4crit'8i]iA son y^aa^el 
Vois- je pas, an travers de soni saisissement. 
Un cœur dans ses douleurs content de son amant ? 
Sxempte des soupçons dont ye suis tourmentée , 
C^e n'est, que pour ses jours qu'elle est épouvantée, 
{^'importe : poursuivons, luile peut, comme moi^ 
Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. 
Pour le-£iire expliquer tendons-lui quelque piégea 
Mais qud indigne emploi moi-même m'impose- je? 
Quoi donc ! à me gêner- appliquant mes espiks , . 
J'irai faire k mes yeux éclater ses mépns ? 
Lui-même ilrpeut prévoir et tromper mon adrëSjM# 
D'ailleurs, Tordre, l'esclave, et le^vizin me preste. 
n fiittt prendre parti'; Ton m'attend. Faisons mieux : 
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux ; 
Laissons de leur amour la recherche importune ; 
Poussons à bout l'ingrat, et tentons la ibrtune : 
Voyons si, par mes soins sur le tpône élevé, 
n osera trahir l'amour qui l'a sauvé , 
Et si de mes bienfaits lâchement libérale 
Sa main en osera'couronner ma rivale. 
Je saurai bien toujours retrouver, le mioment 
De punir, s'il le faut, la rivale et l'amant : 
Dans ma juste fureur observant le perfide ^ 
Je saurai, le surprendre avec son Atalide^ 
Et, d'un même poignard les. unissant tpusdeux, 
Les percer l'un et l'autre, et moi-même après eux. 
Voilà, n'en doutons point, le parti qu'il faut prendre. 
Je veux tout ignorer. 

ai. 



s4Q . ^AJAZET. 

SCÈNE V. 

HQXAKE» ZÀTiai£. 

AOXAHE. 

Ah ! (|ue Tiens-tu m^apprendre , 
Kacime ? B^ijazet tn est-il aaiourenx ? 
Vois-tu ebn» sas diseours qu'ils s eoteodeot tovs deux ? 

ZATIME. 

Elle n'a poiirt parlé. Toujours évanouie , 

Madame, elle ne marque aucun reste de vie 

Que par^ longs soupirs et des gémissements 

Qu'il semble que son cœur va suivre à tous moments : 

Vos femmes, dont le soin à lenvi la soulage, 

Ont découvert son sein pour leur donner passage. 

Moi-même, avec ardeur secondant ce dessein, 

J'ai trouvé ce biUet enfermé dans sou sein j 

Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre ; 

Et j'ai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 

nOXAME. 

Donne... Pourquoi frànir ? et qu^ trouble soudain 
Me glace à cet objet, et fait trembler ma main ? 
U peut l'avoir écrit sans m'avoir offensée : 
Il peut même... Lisons, et voyons sa pensée. 

tt IVi 1< mort ni vo«»-midme 

« Ne me ferez jamais pronopeer que ft t'aime , 
<( Puisque jamtds je n'aimerai que vous. » 

Ah ! de la trabison xqe voîGi donc instruite ! 

Je reconnois l'appftt dont ils m'avoient séduite. 

t 
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Ainsi donc mon amour étoit récompense, 
lAche, indigne du jour que ]e t'avois ]aÎ8»é? 
Ah ! je respire enfin ; et ma joie est extrême 
Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même. 
Libre des soins cruels où j'allois m'enga^r, 
Ma tranquiUie fureur n'a plus qu'à se venger. 
Qu'il q^^ure : vengeons-nous. Courez : qu'on le taisisM ; 
Que la main des muets s'arme pour son supplice; 
Qu'ils viennent préparer ces nceuds infortunés 
Par qui de ses pareils les jours sont terminés. 
Cours, Zatime; sois prompte à servir pa colère. 

ZÂTIME. 

Ah, madame ! 

noxAHEv 
Quoi donc ? 

ZATIME. 

Si, sans trop vous d^laire , 
Dans les justes transports, madame, où je vous vois, 
J'osois vous faire entendre lue timide voix : 
Bajazet, il est vrai, trop indigne de vivre, 
Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre ; 
Mais, tout ingrat qu'il est, croyez- vous aujourd'hui 
Qu'Amurat ne soit pas plus à craindre que lui ? . 
Et qui sait si déjà quelque bouche infidèle 
Ne l'a point averti de votre amour nouvelle ? 
Des cœura comme le sien, vous le savez assez , 
ye se regagnent plus quand ils sont offensés ; 
Et la plus prompte mort, dans ce moment sdvcre, 
Devient de leilr amnur la marque la plus chère. 



ROXAlfE. 

A.ttc qoieUc iaiolence et quelle cruauté 

Ib se ionoient tous deux de ma crédulité ! 

Quel penchanti quel plaisir Je sentois à les croiine ? 

Tu De renfiiportois pas une grande victoire , 

Perfide, en abusant ce coeur préoccupé , 

Qui lui-même craignoit de se voir détrompé ! 

Moi qui, de ce haut rang qui me rendoit si fière , 

Dans le sein du malheur t'ai chercha la première • 

Pour attacher des jours tranquilles, fortunés 

Aux poils dpnt tes jours ëtoient environnés ; 

Après tant de bonté, de soin, d'ardeurs extrêmes. 

Tu ne saurois jamais prononcer que tu m'aimes ! 

Mais dans quel souvenir me laissé^je égarer? 

Ta pleures, malheureuse! Ah ! tu devois pleurer 

Lorsque, d'un vain désir à ta perte poussée , 

Tu conçus de le voir la première pensée. 

Tu pleures ! et l'ingrat, tout prêt à te trahir , 

Prépare les discours dont il veut t'éblouir ; 

Pour plaire à ta rivale , il prend soin de sa vie. 

Ah, traître ! tu mourras !... Quoi ! tu n'es point partie ! 

Va. Mais nous-méme allons, précipitons nps pas : 

Qu'il me voie, attentive au soin de son trépas , 

Lui montrer à la fois, et l'ordre de son frèrç, 

Et de sa trahison ce gage trop siqpère. 

Toi, Zatime, retiens ma rivale en ces licuXt 

Qu'il n'ait, en expirait, que ses cris pour adieux. 

Qu'elle soit cependant fidèlement servie; 

Prends soin d'elle : ma haine a besoin de sa vie. 

Ah ! si, pour son amant facile à s'attendrir, 
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£«i ptur d« 80B trépas la fit presque inoiuir » 
Qad surcroît de Tcngeance et de donbenr nooTclItt 
De le montrer bientôt paie et mort devant ellei;^ 
De Yoîr.aui' oet objet ses regard» arrêtes 
Me payer les plaisirs q^e je leur ai prêtés? 
Va, retiens-la. Sur^tovt, garde bien le silenoe.' 
Moi... Blaû qui vient, ici différer nmivengeanoa? 

S C È N E V L 

IVOXANE, ACOMAT, OSHIIC. 

AeOM A.T. 

QcB faites- VOUS) madame ? en quels retardements , 
0'un jour si précieuiL perdez* vou^ les moments ?, 
B^yzance, par mes soins presque entière assemblée, 
Interroge ses cke6, de leur crainte trouldée ; 
ISt tous pour s'expliquer /^insi que mes amis , 
Attendeqt le signal que vous m'aviez promisr 
D'où vient que, sans répondre à leur impatienoe^ 
Le sérail cependant garde un triste silence ? 
Déclarez-vous, madame» et) sans plm^ digérer... 

aOXÂHE. 

Qui, vous sere^ QODteniy je vais me dédarer, 

ÂCOMAT. 

Madame, quelregard; et quelle voix sévère, 
Malgré votre discours, m'assurent du contraire? 
Quoi! déjà votre amour, des obstacles vaincov.. 

BOXÂHE. 

Bajazet est un {ndtre, iet lô^'a que trop vécu. 



25o BAJAZET, , 

▲ COMAT, 

Luil 

Pour aooi , puqjf voïtf-BOôme , égaî«m<i«i; p^Cdc , 
H nous tiompott .t»us deux. 

ACOMAT. 

C^Sunent? 
noxAVc. 

Cette Ataltde, 
Qui même n'iétoit pas un as^ez digne prix 
De tout ce qufi pour ini vous aves entrepris.*^ 

ACOMAT. 

Hél>ien? 

lisez. Jugez» après cette insolence» 
Si nous devons d'un traîjxe exniirasser la âékotc» 
ObâssoDs plutôt à la iuste rigueur 
D'Amurat qui s'approcbe et xetovxx^ vain^oeor; 
Et, livrant sans regret «a indigne coauplice y 
Apaisons le sulta» par un prowpt sadsifiice. 

ACOMAT , lui rendant te billet. 
Oui, puisque )»8i|i«e4ti l'ingrat m'ose ovttnf/stt 
Moi-jnême, s'il le faut, je m'^fire k vous venger, 
Madanie. I^aissez-moi nous laver Vjin et l'aucrA 
Du crime que sa vie a jeté sur la ni5t£e* 
Montrez^moi Je clieAXi.i|», )'jr cours. 

HOXAVE. 

Non, Acomat) 

Laiasez-nici le plaisir de confondre Tingrat. 



V 

) 
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Je veux Toir son désordre, et jouir de sa honte : 
Je perdrois ma .vengeance en la rendant si prompte. 
Je vais tout préparer. Vous, cependant, allez 
Disperser promptement vos amis assemble-s. 

SCÈNE VIL 

▲ COMAT^OSMlff. 

îhMEbvE. H n'ttt pM temps, cfaerOmiiD» qas jt wn^' 

OSMiir* 
Quoi ! ju8qae>l&, seigAeqr, votre attour voos transpMte? 
IÏ*avez-vous pas poussé la vengeance assec loi^ ? 
Voulez-vous de sa mort être encor le témoin ? ^ 

ACOMAT. 

Que veul-tu dire? Es-tu toi-mâme si crédule 
Que de me soupçonner d'un oourroca ridicule ? 
Moi, jaloux ? TltLt au ciel qu'en me manquant de fiû 
L Imprudent Bajazet n'eût oflènsë cpie moi ! 

09.MIV 

Et pourquoi donc, semeur, au lieu de le de'fendrt ... 

ACOMAT. 

Eli l la sultane est-elle en état de m'entendie ? 
|ïe voyois-tu pas bien, quand je l'allois trouver, 
Que j'aUois. avec lui me perdre, ou me saicrer ? 
Ah ! de tant de conseils événement sinistre ! 
Prince aveugle ! Ou plutôt tn^ aveugle ministrt « 
n te sied bien d'avoir en de si jeunes mains , 
Chargé d'ans et dlionnew?, confié tes desseins i 



sSa BAJAZET. 

Et laissé d'an yizîf la foittme floftanfte 
Smvte de cm alnants ia cotidmte impnideiite'! 

os MI H. 

Hé ! Iaias^4e8 entre eux exercer leur conrroitx s 
Ba^azet veut périr; 8eif;neiir, songez à yous. 
Qvâ peut de vos desseins révéler le mystère » 
Sinon qi|el<iue8«mis-ençagés à se taire ? 
Yoiu verrez par sa mort le sultan adouci. 

'ACX>MAt. 

RoKsne en sa lîirenr peut raisonnerainsit 
Biais moi qui Vois plus loin ; q&i> par un long usage ^ 
. Df$ maiùiûies du trâne ai &it Taffrentissage ; 
Qui, d'-çiaploîs en emplois, vieilli sous trois sultans, 
Al vu de mes pareils les malheuia éclatants ; 
Je sais, 'sans me flatter ^ que de sa seule audace 
'Un honûne tel que moi doit attendre *& grâce «. 
Et qu'une mort sanglante est l'unique traité 
Qui reste entre rescla>T ust U maître irrité* ,- 

OSMIR. 

Fujrez dojic 

At<m'ÀT. 

J'approuvois tant^ cette pensée ; 
If ou entreprise alors étoit moins ayancée : 
Mais il m'est déaiennais trop dur de reculer.) 
Pqr une IwHe chute il faut me sigâïilef , 
Et laisser uii dânrîs du moins après taa fiiite^ 
Qui de mes cnnttttis retarde la poursuite. 
Bajazét vit encbr : pourquoi nions étonner ? 
Acoàiat de plus, loin « su le z^Eonener.' 
Sauvons-le malgré lui de ce j^pl extrême , 
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Pour nous, pour nos amis, pour Rozane eUe-anémë. 

Tu ▼ois'combiep son c^^ur, prêt à le prot^er, 

A retenu mon bras trop prompt à la venger.- 

Je connois peu l'amour ; mais j'ose te répondre 

Qu'il n'est pas condanmé, puisqu'on veut le confondre, 

Que nous avons du temps. Malgré son désespoir ^ 

Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir. 

os MIN. 

Enfin, que vous inspire uneiâS noble audace? 
Si BjOXane l'ordonne, il faut quitter lapiatie^ 

» • • • M • 

iGe palaii cst:tottt plein«.b ' 



ÀCOMAT. 



Oui, d'eMlaves obécursy - 
fCounis, loin de la guerre, à l'ombre de ses murs: ' 
Mais toi , dont la valeur^ d'Amurat oubliée , 
Par de communs cbà^ins à mon sort 's'est liée ,' 
youdras-tu jusqu'au bout seconder mes futeurs? 

Seigneur, vous m'offensez. Si ràvt» mojutZi je metuf< 

; ACOMAT.v 

D'amis et de soldats' une trouvé bavdiif • 

Aux portes du palais attend notre sbiRîë^ 

La sultane d'ailleurs se fie k mes discôUjns i 

Nourri dans le séraU, j'en connois les détours | 

Je sais dcBajazet l'ordinaire demeure; 

Jie tardons plus, marcbons : et, s'il faut que^e meure, 

ftîouroBs ; moi,dber Osàûn, comme un vizir ; et toi , 

Comme le favori d'oin homme tel que mot. 

riH DU ^UATRIÈMS ACTC. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE i. 

▲TALIDE. 

UiiÂê l je cherche en Taîn ; rien ne ^*ôfm k.nm vue» 
Malheureuse ! comment piiis-ie l'aToir perdue ? 
Gieli auroifl-ti| penoib que mon funeste amour 
Exposât mon. amant tant de 4>is en un joikr ? 
Que, pour dernier ualheur, cette lettre iatalo 
FiU enoor parvenue, aux yeux de ma rivale ? 
J'étois en ce hem toènt ; et ma timide main , 
Quand Roxane a paru, l'a cachée en mon sein. 
Sa présence a Surpris mon ame désolée ; 
Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée ; 
J'ai senti dé&illir m» Ibroe et mes esprits : 
Ses femmes m'enteusoieiit quand je les ai repris ) 
A mes yeux étonnés leui twmspé est di^nrue. 
Ah] trop crueUea lùêimA qui m'avet secourue « 
Voils m'avez vendu cher vos secours inhumaâiia : 
Et par v<»tts cette lettre a passé dans ses mains. 
>Queb deueins ttaimenant ooeupeat sa pensée ?' 
^va qui sera d aboixi sa vengeance exercée ? 
Quel sang pourra suffire & son ressentiment ? 
Ah,! B»jazet est mort, ou meurt en ce moment 



BAJAZET. ACTE V, SCÈÎÎE I. a55 
Cependant on m'arrête* on me tient enfermée. 
On ouvre. De son ^c^ ]• T^ ^ k fym M 

SCÈNE IL 

KOXANE, A-TALpE, 2ATIME, <^A»»Ef. 
«os Aies, à 'Jitaiide, 

RSTXlEZ-t^UI. 

ATALlfiE. 

ll|acUme.M Qieu$fz remÏMins..-, 

« 

ROXAHE. 

Retirez-vous, vow dis-]*» ^^ ner^Uqpe» ^m. 
Gardes, qu'on la retienne. 

SCÈNE III* 

R O K A N E , 2 IT I M ÏU 

Oiri, tout est prêt, Zatime. 
OrcaH et letttmets a^ttendeat leur vietîsie. 
Je suis pourtant toujours maîtresse de fion sort î 
Je puis le retenir. M«ds s'il sort, ^ est mort. 
Vient-il?. ^ 

!fcATtMZ. 

Onî, sur mes pas un esclave f amène f 
Et, loin de soupçonner sa disgrâce pfoAaine, 
11 m'a paru, madame , avec empressement 
Sortir, pour vous chercher, de son ap p a rti rianli 
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Ame lâche, et trop digne enfin d'être dé^e , 
Peux-tu soufirir encor qatil paroisse k ta vue ? 
Crois-tu par tes dlsGOurs. le yaincre ou l'étonner ? 
Quand même il se rendroit^ p«ux-tu lui pardonner ? 
Quoi ! ne devrois-tu pas être déjà vengée ? 
Ne crois-tu pas encore être* assez outragée ?■ 
Sans perdre tant d'efforts sur ce cœur endqrci , 
Que ne le laissons-nous j^tir ?... Mais le voia. 

SCÈNE ÎX. 

BAJAZET, ROXANNE, 

EOXAVS. 

- 1 

Je ne vous ferai point des reproches frivoles ; 
Les moments.sont trop chers pour les perdre en paroles : 
Mes soins vous sont connus ; en un mot, vous vivez; 
Et je ne vous dirois que ce que vous savez. 
Maigre tout mon amour, si )e n'ai pu vous plaire, 
Je n'en murmure point; quoiqu'à ne vous xien tair<, 
Ce même amour, peut-être, et ces mêmes- bien&its, 
Auroient dû suppléer à mes {bibles attraits : 
Mais je m'étonne enfin que, pour reconnoissance« 
Pour prix de tant d'amour, de taot de confiance. 
Vous ayez si long-temps, par des détours sîIms, 
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas^ 

BÂ7ÂZ8T. 

Qui? moi, madame? 
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ROXASE. 

Oui, toi. Voudroîs-tu' point eiieore 
Mîe nier un m^pri^ que tu crois (jue j'ignore? 
Ne prétendrois-tu point, par tes dusses couleurs | 
Déguiser un amour qui te retient aiDeurs; 
Etute jurer enfin, d'une bouche perâde, 
Tout ce que tu ne sens que pour ton-Atalide?' 

BAIAZET. 

Atalide, madame! Oh ciel! qui vous a ditj 

ROXANE. 

Tiens , perfide, regarde, et démens cet écrit 

BAJAZET, après avair regardé ta lettre. 
Je né vous dis plus rien : cette lettre sincère 
D'un malheureux amour contient fout le mystère; 
Vous savez un secret que^ tout prêt à s'ouvrir, 
Mon cceuir a mille fois voulu vous découvrir. - - ■ 
J'aime, je le confesse; et devant que votre anlei, • 
Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme, 
Déjà plein d'un amour, dès l'enfance form^ ^ * 
A tout autre idésir mon cœur étni^ fermé» 
Vous me vîntes ofiUr et la vie et l'empire^ 
Et même votre amour, si j'ose tous le dire, ' 
Consultant vos bienfaits les crut, et sur leur ibi • 
De tous mes sentiments vous répondit pour moi. 
Je connus votre erreu^. Mais que pouvois-je fiôre? 
Je vis en même temps qu'elle vous étoit chère. 
Combien le trône tente un cœur ambitieux ! 
Un si noble pn^sent me fit ouvrir les yeux.. 
Je chéris , j 'acceptai , sans tarder davantage, - 
L'heureuse Occasion de sortir d'esclavage ji 
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D'autant plus qu'il fàlloit raocqpCer ou périr; 

D'fUrtanjt |klQ» qoe To«a-âiéiiie, ardente à me Toffi^» 

Vous ne craigwiez non tant q«e 4'tet «ifea^ ; 

Que mépe mai refoa voua amoient a^^yoe^ 

Qu'après avoir oaé me wvk «t me pMrler» ^ 

Il étoit dangereuq^ pour ««iMde MCtticr. 

Cependant ,J9 «'«p yeap fO«r Irfvwm» fiie iPOf fplwMlPf 

Ai- je pu vous tromper par 4es piymesses feintes? 

Songez combien de Sm vofw m'avfi.rvpNiciié 

Un silence témoin de mqn trouble caché : 

Plus l'effet de vos «ains ^t m» jgfeÎM itoiont ^mohey , 

Plus mpnvieur inwidû se,fig»Qit4* septotkt^ 

Le ciel, qui m'^untnnd^, saitjbieB^'en nU^ae ten^p» 

Je ne s^'«ini6%EMs pM^^4as v«m|t i i w | miffi <# t ij 

Et si l'effet 99^^, fuîiMnt mon espémue« 

Eux ouvert im «to^ IUMPe>,iq«,vecpwM>iM«nof, 

J'auiois, par ^»Bt 4'^oaBeuiv, jNur laat âti4iffM$9 

Contenté Y^tae «rfueil -et pajé iroa jboiHéi, 

Que vous-m^iie ^toM^^ 

^ £t.qv« imffiarpîsHKtt 6in2 
Sans l'oîfre de ton ooew;,.par 0Ù pei^sHKuana fi^is*^ 
Quels ierqi«Dt de tes vœux les imii3le»<fi;«ifts? 
Ife te souin0ntrtil.^liu 4e 4out «e^^VA }•. lipiia^ - 
Maîtresse 4n sérail, arbitse de ta ivie. 
Et même delV^Cat-qu'Anorat pane ^o^Jm^ 
Sulune, et, ce fu^en vain j'al^i» |FOHTar<«».t«l» 
Souveraine d'ui» <e!9eur^;nfeût raimé queeiiaiit 
Dans ce combl^de gkMie où je Viim amvéc^s 
A quel indigne Jioniiettr «VoMu.-réMMM - 
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Trainero>8-je en cas lieux un sort infortuséf 
Vil rebttt d'un ingrat que j'nuoîs cosmmné^ 
De mon rang àfiteeûàut, à miUe siicies ig^le^ 
Ou la première e^dftve «enfin ig laf lirali»? 

Laissons ces vains diaranm; etisans m'importuner, 
Pour la dexnièn ibis , yeux-tu vivre et régner? 
J'ai l'ordre d'Amurat, et je puis t'y soustraire. 
Mais tu n'as qu'un moment : parle. 

Que fàut-il faire? 

ROXAVE. 

Ma rivale est ks-t^sws^nifli ^BMBs.dlfiflDer ; 
Dans les mains des muets viens la frxni expinrs 
Et, libre d'idi amour à ta gloire funeste, 
Viens m'engager t0<lbi; le temps Hardtlereiife. 
Ta grâce est à ce pr^K, si <tu 'Veux4'«^t«aic. 

Je ne r«cqeptei^is qu» pPW vous eu f^m y 
Que pour faire éclater ai» yeux de tout l'empire 
L'horreur etbjutfpi^.que cettia pISte m'iaspûce. 

Mais à queUeiuKur me laJB^aQt£iupioit«r 
Contre ses tristes joup Taift-je vous irriter ! 
De mes emportements elle n'est point eamplioey 
Mi de mon aiQpur même et de mou ^U4tice : 
Loin de nfe retenir par des'conseîls jaloux, 
Elle me conjuroit de me éomier à vous. 
En un mot, sépaicsises vsttos.de joanx^rioi^ 
Pourstùvez, s'il k &ut, tm cDfHroux;légitiniK; 
Aux ordres d'AquiEat hâte^vousil'ofaéir : 
MaU Itisafzo'^oà éa iDoins.moiirirjaQaeixoniIiBÎr. 



f> « 
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Amurat avec moi ne l'a point condamnée : 
Épargnez une vie assez infortunée. 
A)outes cette grâce à tant d'autres bontés , 
Hadame ; et si jamais je vous fus cher... 

BOXAVE. 

Sortes. 

SCÈNE V. 

ItOXANE, ZATIME. 

moxAHE. 

Pour la dernière* fins, perfide, tu m'as vue ; 
Et tu vas renoontrer la peine qui t'est due. 

ZATIHE. ' 

Atalide à tos pieds demande k se jeter , 

Et vous prie un moment de vouloir l'écouter, 

Madame. Elle tous veut Êùre l'aveu fidèle 

D'un secret important €|ui vous touche plgs qu'elle. 

nOXAVE. 

Oui, qu'elle vienne. Et toi, suis Bajazet qui sort^ 
£^, quand il sera temps, viens m'apprendre son sort 

S C È N E V I. 

ROMANE, ATA L IDE, 

ATALIDE. 

Je ne viens plus, madame, à feindre disj^osée. 
Tromper votre Jbonté si long-temps abusée } 
Confuse, et digne objet de vos inimitiés , 
l9 viens mettre mon eoetoi^et mon cômt k vos pMl 
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Oiiij madame, il est vrai que je vous ai trompée :^ 
'On soin de mon amour seulement occupée, 
Quand j'ai tu Bajazet, loin de tous obéir, 
Je n'ai dans mes discours songé qu'à tous trahir. 
Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps, madame , ' 
J'avois par miUe soins su préTenir son ame. 
ILia sultane sa mère, ignorant l'aTenir, 
Hélas ! pour son malheur, se plut à nous unir^ 
Vous Taimàtes depuis, plus keurisuir l'un fC l'autre, 
Si, connoispant mon cœur, ou me cachant le vôtre, 
Votre amour de la mienne eAt su ise défier l 
Je ne me noircis point pourle-justifier. 
Je jure par le ciel qui me- Toit confondue, 
^ar ces grands Ottomans dont je suis descendue , 
Et qui tous avec moi votis parlent & genoux 
t*our le plus pur du sang quHis ont transmis en non»; 
Bajazet à vos soins tôt ou taijd plus sensible. 
Madame, à tant d'attraits n'étoit pas invindhlOi 
Jalouse, et toujours prête à lui représentei; 
Tout ce que je croyois digne de rarréter , 
Je n'ai rien nég^é, plaintes, larmes^ colère, 
Quelquefois attestant les mânes de sa mère; 
Ce jour même, des jours le plus infortuné , 
Lui reprochant Vespoir qu'il vous avoit donné. 
Et de ma mort enfin le prenant à partie , 
Alon importune ardeur ne s'est point ralentie 
Qu'arrachant malgré lui des gages de sa fi>i 
3e ne sois parvenue à le perdre avec moi. 

Mais pourquoi vos bontés seroient-elles lassées ? 
Ne vous arrêtez peint à se& froideurs passées ; > 
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C'est moi qui. Vf forçai. Les oœtt^jcpf/n }'m rovipKf 
Se rejoindront bientôt quand je ne »^m (fim- 
Quelque peine pomtfiot qiM «pit due à ii>oq crÛDe , 
N'ordonne! pu yQ¥^T»êiiae «loe mon Iq^kôaM» 
Et ne yoiis |i|0|it9e%.p<^iiit & fton eqn}i;.^«|dii 
Couverte de qw «wg |)«r ^a» iMioa; i«p«»d)U { 
D'un ooeur trop tendre «ncora ^wgxieK U fôiblMse* 
Vous pGUYeK de mon sort me'laiflaer la nfâiie§9t^ 
MadoBie ( moa trépas n/e» ifer» pes âKuiif pronqpt. 
Jouissez dW boalieiir dont jz^ mort von» wpùuA ; 
Couronnez uti iiàro* dD»i vimtêMmiàtém : 
J'aurai soin de ma laori; pÉenes soin de sa tic 
Allez, madame, allez : araat rocn ictonr , 
J'aurai d'ans rivalc.afimadbit^omaioonr. f 

^ aOKAK'E. 

Je pa m^ie pas ns si grand saorifiœ : 
Je «e connoi», madane, et je me fais jvstica. 
Loin de vous séparer, je prétands aojourd'Jliw 
Par des nœuds lâtiemeis voas unir avac h» t 
Vous jouirez bieotdt de son atmabie vue. 
Layaz-Yous. Mus qua ▼eut' Zatime to^t ^ut ? 

SCÈNE VIL 

ROXAIf £, ATALIDB, ZATIME; 

z A T I M £. 

Ah ! venez vo»a noutrnr, madanif ^ ou 4é9om»k 
Le rebelle Acoipat est maître du pajiai^ ; 
Profanant des sultans la demeure saaoéf 
Ses criminels amis en ont fiarc^ranUiéiU - 
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Vos eacU^èêtamàAAntÊi, dont U moitié s'eafoit, 
Doutent si le tiiÔT votu sert «u voua traliit* 

Ao:tAtts. 
Ah , les traîtres ! Alloni, et côtttobs k ^smfonàfi^^. 
Toi, gar^ê tttf cA^tive^ et «osge & m'IAa téj^ftdtv; 

SCÈNE VIII. 

ATALIDE, ZArmE. 

Hj^lAs ! pour qui mon oœar doit-il faire des vœux ? 

J'ignore quel dessein les anime tous deux. 

Si de tact de malheurs quelque pitië te toDcLe, 

Je ne demande point, Zatime, que talxHiéhe' 

Trahisse en ma fareur Roxane et son Secret; 

Mais, de graoe, dis-moi ce que fait Bajatxet. 

L'as-tu TU? Pour ses jours n'di-je enéor rien à craindre? 

ZAÏtME. 

Madame, tfn vos malheurs {e ne puis qtte yrovs plaindre. 

ATÂLIDE. 

Quoi! Roxane déjà l'a-t'^Ue condamné? 

KATIMK. 

Madame, le secret m'est sur-tout ordonna - . 

ATAIiIDEj 

Malheureuse^ dis-moi seuUmeat s'il respire. 

ZATIME. 

Û y rade ma vie, et je ne puis rien dire. 

ATALIDE. 

Ah ! c'en est trop, cruelle. Achève, et que ta main 
(.ui donne de ton zèle un gage plus certain } 
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Perce toi-siâme ua cteur «jiW'tDn s3«noe «ocaUe» 
D'une esdare baiibare ead&TC ivipiipyaUt ^ 
Précipite des yovcn qu'elle me Ytufi ravir; 
Montre-tM, s'ijt se peut» diçie de la servir; ^ * 
Tu me retieDs en vaiii ; et, dèsce^e «^épie heiiu^ j 
Il faut que )e le voie, ou du moins q^e )e meure^ 

SCÈNE IX. 

ATALIOE, ACOMAT, ZATIME. 

. • ' . ' . • 

ACOMAT. 

Ah I que fait Bajacet ? où le pai»*je trouver , 

Madame ? Aurai-je encor le temps de le sauver? 

Ue cours tout le sérail; let, même dès l'entrée 2 

De mes braves amis la moitié séparée 

A marché sin* les pas du courageux Osmin ; . . 

Le reste m'a suivi par un autre chemin. 

Je cours, et je ne. vois que des troupes cxaintives 

D'esclaves efBcajés, de femmes fu^tives. 

ATALIDE.- 

Ah ! je suis de son sort moins instruite que vous. 
Cette esclave le sait l ' 

AcoarAï. 

CraîÂs mon jti^te cborrobf ', ' 
Malheureuse ; réponds. 
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SCÈNE X. 

• ^ 

ATALU}P, AC.OMAT, ZATIME« SUAIRE. 

zAinB.. 
Madame.:. 

AT AL IDE. 

Hé bien, Zaïre? 
Qa*e9t<e ? * 

ZÀÎA& 

Ne craîgnex plus : votve ennemie eipîré. 

ATALIDX. 

Roxane.« 

ZAÏRE* 

Et ce qui va bien plus voos étiAmer , 
Orcan lui-»niéme; Oican vient de rassassiner, ' 

A T A Z. I D E. 

Quoi ! lui ? 

zAiRB; • - 

Désespëré d'avoir manque son crime , 
Sans doute il a voulu prendre cette viiïtime. 

ATALIDE. . 

Juste ciel, l'innocence a trouvé ton appnî î 
Bajazet vit encor ; vizir, courez à lui« 

zAiaç. 
Par la bouche d'Osmin vous sefez mieux insttuite; 
U a tout vu. 

Bacine. 3. 3? 
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SCÈNE XI. 

ATÀIIDC, ACOMAT, ZAIRS, OSBtltl. 

▲ COMAT. 

Ses yeiiz ne Tont-ils point f éduite ? 
Roxant est-elle mpr^e? 

osuiv. 

* Oui ; i'ti vu l'assassin 

Retirer aoo poî^nvd teot fiunant dfta^n «eiii.. 
Orcan, qui mëditoit ce cr&d strategème , 
La senroit à dessein de la perdre elle-même ; 
Et le sultan Tavoit chargé jpeciièteinent 
De lui sacrifier l'temi^ aptèa Vafif^fii., 
Lui-xnéme d'a^wi }ota qu'il bqua a vi^f^paioSt^'f ,1 
« Adorez, a-t-il dit, Tordis de TÇt^ maître, 
« De son auguste seing reconnoissez les traits , 
(( Perfides, et sortez de ce sacré palais. » 
A ce diseours, laissant la sultane e;tpirant», 
U a marché vers ^Otv»i et 4'uae main sanglante 
Il nous a déployé l'ordre dont Ami^rat 

Autorise ce monstre àce douille atteixt^tr . 
Mais, seigneur, sans vouloir ^éco^ter davanta^y 
Transportés à la fois de douleur et de rage , 
Nos bras imjpatients ont puni son forfait» 
Et vengé dans son'sang la mort de Bajazet 

ATALIDE. 

Bajazet! 
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A et) M A T. 

Qae dU-tu ? 

. ^ ATA1.1BS» 

Oh ciel! 

OSMtV. 

Son amante en furie, 
Près de ces lieux, iei^Aear, ttaif^ilalit vbtre secours, 
Avoit au nœud fatal abandonné ses jours. 
Moi-même des objets fài yù le plus funeste, 
Et de sa Tte ita Toitt i'ai chercha quitte nsie ; 
Bajazet ëtoitinwt. JSha» i^voai vawBntxié 
De morts et droBarants BoUemeat entvm^. 
Que, yen^/OÊmm dé&ite, <t «édnt sens ie u^aéire,' 
Ce héros a forces d^acoaaiygncr son oodire. 
Mais, puisqve c'en est fiùt, seigneiir, son^godas à aons. 

A€t)ltAT. 

Ah I destina «sdfimi», où ne «ëdiasee-f«Mn? 

Je sais ea B^iaxet k paie quft ▼ooa faites , 

Madame ; je sais flaop qu'en Tétat où "vam Hà9 

Il ne m'appartient poim de vous oflSIc Fiqpp«i 

De ({uel({idesfpial|iéiSrcBx <^ tt'eipëraiâit qu'en hait 

Saisi, d^espéré d'une moit qm m'aoeadile , 

Je vais, non point sauver cette tétecrapaUe, 

Mais, rederaUt «HZ soûa dt m» «ristes uû»i 

Défendre juaqu au bout hms jowtqu'ite m'ont epmmSg. 

Pour voa$ I ii vous youIce ^'en ^èiqat tgOÊsé mnvtéé 

Nous allions osmkn voire lâta sacrési 
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Madame» oonaultez : maîtres de ce palaii, 

Mes fidèles amis attendront vos souhaits ; 

Et moi, pour ne point perdre un temps si salutaire^ 

Je GOUTS où ma présence est eneor nécessaire. 

Et jusqu'au pied des murs que la mer Tient la^er 

Sur mes vaisseaux tout prêts je viens tous retrouver. 

SCÈNE XIL 

▲TALIDE, ZAÏRE. 
ATALIDE. ' 

Eifris , c*en est donc £ût ; et , par mes artifioes , 
Mes injustes soupçons, mes funestes caprices. 
Je suis donc arrivée an douloureux nnment 
Où je vois par mon crin« expirer mon amanti . 
K'ëtoit-<x pas assez , cruelle destinée , > 
Qu'à lui survivre , hélas ! je fusse condamnée ? 
Et falloit-il encor que , pour comble d'horreurs , 
Je ne pusse imputer sa mort qu'à mes fureurs? 
Oui, c'est moi , cher amant , qui t'arradhe la vie ; 
Roxane ou le sultan ne te l'ont point ravie;; 
Moi seule j'ai tissu le Ben malheureux 
Dont tu viens d'éprouver les détestables nœuds. 
Et je puis j sans mourir, en sonfiVir la pensée, 
Moi qui n'ai pu tantôt , de ta mort menacée , 
Retenir mes esprits prompts à m'abandonner !< 
Ab ! n'ai-je eu de.ramour que pour t'assassiner?. 
Mais c'en est trop ; il faut, par un prompt sacrifice. 
Que ma fidèle main te venge et toib punisse. 
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Vous , de qui j'ai troublé la gloire et le repos, ^ 
Héros, qui deviez tous revivre en ce héros; 
Toi , mère malheureuse , et qui , dès notre enfance , 
Me confias son cœur dans une autre espâ'ance. 
Infortuné vizir, ionis désespérés, 
Roxane , venez tous , contre moi conjura , 
Tourmenter à la fois une amante éperdue, 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due; 

(Eiieselue,) 

ZAÏRE. 

Ah , madame !... Elle expire. Oh ciel ! en ce malheur 
Que ne pnîs-je avec elle expirer de douleur ! 
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PRÉFACE. 



ils 'n'y a jgnère Se nom plus connu que celui de 
Mithridate : sa rie et sa mort font une partie con« 
- sidérable de l'histoire romaine ; et , sans compter 
les victoires qu'il a remportées , on peut dire que 
ses seules déâdtes ont fait presque toute la gloire 
liie troia des plus grands capitaines de la répu- 
blique , c'est à savoir , de Sylla , de Lueullus , et 
•âe Pompée. Ainsi je ne pense pas qu'il soit besoin 
de citer ici mes auteurs : car , excepté'quelqnes évé- 
nements que j'ai un peu rapprochés par lé droit que 
'donne la poésie , tout le monde reconnoîtra aisé- 
ment que j'ai suivi l'histoire avec beaucoup de 
fidélité. En ejBTet, il n'y a guère d'actions éclatantes 
dans la vie de Mithridate qui n'aient trouvé place 
dans ma tragédie. J'y ai inséré tout ce qui pouvoit 
mettre en jour les mœ^rs et les sentiments de ce, 
prince , je veux dire sa haine violente contre les 
Romains , son grand courage , sa finesse*, sa dissi» 
mulation , et enfin cette jalousie qui lui étoit si 
naturelle , et qui a tant de fois coûté la vie à ses 
maîtresse** 

La seule chose qui pourroit n'être pas aussi 
connue que le reste , c'est le dessein que je lui fais 
prendre de passer dans l'Italie. Gomme ce dessein 
m'a fourni une des scènes qui ont le plus réussi 



374 FKËFA€£. 

dans ma tragédie , je croîs que le plaisir du lecteur 

pourra redoubler, quand il verra que presque tous 

les historiens ont dit ce que je fais dire ici à Mi- 

thridate. 

Florus , Plutarque , et Dion Gassius , nomment 
les pàjs par où il dewoit passer. Appisil 4*AIexM- 
drtc entre plus dans le détail; ef y après afroir m«^ 
fpté faa facilités et les aeovmcs qne MitliridAtie «sp«- 
roit trouver daas $m marofar^ti ajiàttfe que oeprof«t 
iat le prétexte dont Hiacaanr>se lenrit povr faiie 
téroltet toute ràmtéc, et que les toldats^ eflj ra y éi 
de l'entreprise de son père , Jbt regardèrent cmntiie 
le ^désespoir d nn prinoe qiii ne élievbbott qis'à pé- 
rir avec éclat. Ainsi elle Ait on partie cause de ta 
■tort y qui est l'action de ma tragédie* 

J'ai enoare lié ce deswra de. plus près A amo 
sujet; jeB'etniuîa servi pourrfiâre donnsntre àili' 
thridate les secrets seatimenta âe ses deux ûh» Oo 
ne peut psi endw trop de précautioii pokyr ae rieo 
nMttre sur le tliéètTà qoi ne soit très néoessaita ç et 
les pkts faciles soènes sowt en dan|;cr d'ansmyer , 
dti moment qn*on peut les sépaver de l'actinn » et 
qn^ellm rintenompent an lien de iacondaire Tetf 
sa fin» , - . 

Vcîm ià xéilaxion q«e fiât Oinn Cassias tnr oe 
dessein de Mithridate. Cet homme ^ ditcl , étoit 
vviitaiftlemeiit né poor entreprendre Ja grandes 
eitoacs. Comme il atoit seuTcatépiduvé la bonne 
-«A la manvnÎBo Ibrtane , il «■ «nrf oit rian an^dei- 
sao de ses espéronocs et de osa audace , et snelaroit 
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ses desseins l>ieB plus à la grandeur de mu cou> 
rage qu'au mauvais état de ses affaires f bien rc> 
solu,' si son entreprise ne réussissoit point , de^ 
faire une fin digne d'un grand roi , et de a ewseve» 
Isr lui-même sous les ruines de soit ctnjftiÎBj^ plu*» 
tôt que de yiyre dans l'obscurité et dano in baa~ 
sessc. 

J*ai choisi Monime entre les femmes que MiU 
tkcidate a aimées. 11 paroit que c'est cell^ do 
toutes qui a été la plus yertueuse , et qu'il a aimée 
le plus tendrement. Plutarqne semble aroir pris 
plaisir à décrire le malheur et les sentiments do 
cette princesse. C'est lui qui m*a djonné l'idée de 
Monime ; et c'est en partie sur la peinture' qu'il en a 
faite que j''ai ÊMidé un caractère que je puis dii?e qui 
c'a points déplu. Le lecteur trouvera boiï que je 
rapportr ' se» pandlcs telles qu'Am^ot les a t«a« 
duitet ; ear elles ont une grâce dans le r'œaj. style 
de ce traducteur , que je ne crois point 'pouvctir 
égsder dans aot» langue moderae. 

« Oette*-ci estott fbit renommés eaitreàe» Qteeê , 
pour ce que -quelques soUicitBtsOBS que lut sceust 
faii» le roi en estant amoureux ^ jaanais ne-T^ouInt 
entendre à toutes ses poursuites jusqu'à ce qu'il j 
ettst accord dentariage passé entre eux, et qu'il 
lut eust«isT<ojé le diadème ou bandéaca» rojeA , et 
appelice ro jne. La pauvre dame , deptui» que ee 
roi l'eut espoaeée , avoit vécu en- grande deapiai* 
sauce , ne faisant conttaueliement iautre cfaose tpÊt 
de plorer ^ malheureuse beauté de son corps , 1»* 
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quelle , au lieu de lui donner un aiarî ^ loi aiKÛt 
donné un maître, et, au lieu de compaignie conju- 
gale y tt que doibt avoir une dame d'honneur, loi 
ayoit baillé une garde et garnison d'hommes bar^ 
bflnréS qui la tenaient comme prisonnière loin dvt 
doulx pa^3rs de la Grèce, en lieu où elle* n'ayoit 
qu'un songe et une ombre de biens ; et au con^ 
traire «voit réellement perdu les yéutàbles , dont 
elle jôuissoit au pajs de sa naissance. Ettquand 
Tcunuqué fiit avriré deyers elle , et lui «ut faict 
commandement de par le roi qu'elle^eust à mourir, 
adonc eUe s'arracha d'alentour de i^a' teste son 
bandeau rojal , et se le nouant alentour du col , 
s'en pendit. Mais le bandeau ne fat pas assez fort , 
et se rompit incontinent. £t lors elle se prit à dire: 
O maudit et nMiAeuneicir tissu, ne me servinu*-tu poiai 
au moins à cetriete service? £n duaint ces paroles , 
elle le jeta contre terré, crachant dessus , et tendit 
la gorge à l'eunuque. » ' 

Xipharès étoit fils de Mithridàte et d'une de ses 
femmes ;qui se nommoit Stratonice. Elle livra aux 
Romains une place de grande importance , où 
étoient les trésors de Hithrid^e , pour mettre son 
fils Xipharès dans les bonnes grâces de Poaipée. Il 
j a des historiens. qui prétendent que Mithrèdate 
fit mourir ce jeune prince pour se TOiger de la 
perfidie de sa mère. 

Je ne dis rien de Phamaoe ; car qui ne sait pas 
que ce fut lui qui souleva contre Mithridate ce qui 
lui restoit de troupes , et qui força ce prince à m 
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vouloir empoisonner , et à se passer son épée au 
travers du corps pour ne pas tomber ^entre le» 
mains de ses ennemis? C'est ce même Pharnace qui 
fat yainqu . depi^s par Jules César , et c[ui fut tut 
ensuite dans une autre bataille. . , 



• » t 
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PERSONNAGES. 

MITHKIDATE, roi de'Pottt et de ^«sntité 

d'autres rojaumes. 
M ON I ME, accordée arec Mithridate, et déjà 

déclarée reine. 
PH ARNAGE , Ifils de Mithridate , mais de dif. 
XIPHARÊS, / férentés mères. 
A R BÂTE, confident de Mithridate, et gonyer- 

neur de la place de Njmphée. 
PHQEDIME, confidente de Monîme. 
ARGAS , domestique de Mithridate. 
Gabdes. 



La scène est* à Njrmphée, port de mer sur le 
Bosphore Gimmérien , dans la Ghersonè>c 
Taurique. 



MITHRIDATE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE Ï^REMÎER. 



SCÈNE I. 

XIPHARÈS, ARBATS- 

•r 

XlPHAllàs. 

OfT nous fai^ôît, Albâté, Uh fidèle ti^pôrt î 
Rome en effet trîompîie , et ïttitîiridate est Miôtt 
Les Romains Véfs l*Êlipkrate obt àtuqaé moto pèttf , 
Et trompi? dtes là n^ît su pjrtiiiencè oïtlîtiâtVfe. 
Après un long dwibât , to*t son camp dispettë 
Dans la foule defS «rt>rts , ett ftiyatit , W laîsié ; 
Et i'ai su qu'un soldat dàils liis ihains de Pompée 
Avec son diaflènie é Mhiis son êpf^. 
Ainsi ce roi , <}ui seul a dkâiffit ^^raote ans 
Lassé tout ce (|iie RxÉhe eiït de efaefr importafut», 
Et qui , dans VOrwBt bftkiD^t Ui fortune, 
Vengeoit idc tom les tA la querelle oqBuomaie , 
Meurt , et laisse après lui, pour Tenger son trépas , 
Deux fils infortunés qui ûe s'accordent pm» 
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ARBATE. 

Vous, seigneur! QuoiJ l'ardeur de r^er en sa place 
Rend déjà Xipbarès emwmi de Pbamace ? 

XIPHA^ÈS. 

* * » • • - . » 

I^on , je ne prétends point , cher Arbate , à ce prix 

D'un malheureux empire acheter le dâiris. 

Je sais en lui des ans respecter l'ayaotage ; . 

Et , eontent des états marqués pour mon partage ^ 

Hé yeirai sans regret tomba: entre ses mains 

Tout œ que lui promet l'amitié des Romaimu 

ARBATE. 

L'amitié des Romains ! le fils de Mithridate, 
Seigneur ! Es^-Sl bien vrai ? 

, XIPHARis. 

N'en doute point , A rbate. 
Phamace, dès long-teôlps to|it Romain dans le cœur, 
Attend tout maintenant de Rome et du yainqueur : 
Et moi , plus que jamais à mon père fidèle , 
7e conserve aux Romains une haine immortelle.' 
Cependant et ma haine et ses prétentions 
Sont les mQÎadres sujets de nos divisions. 

Arbate!. 
Et quelautre intérêt contre lui vous anime 1 

XlFBARÈS^ 

Je m'en tais t'étonner. Cette belle Monime 

Qui du roi notre père attira tous les voeux , 

Dont Phamace , après lui , se déclare amouieax..:'« 

ARBATS. 

Hé bien , seigneur ? 
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XIPHÀRès. 

7e l'aime ; et ne yeux pYtu m'en taira^ 
FQÎsqa'enfin pour lÎTal je n'ai plus qiie mott-frèi%. 
Tu ne t'attendois pas, sona doute, à ce discours : 
Mais ce n'est peint, Arbate , un secret die deta )dun ; 
Cet amour s'est long-temps accru dans le silence. 
Qme n'en puis-je à tes yeux marquer la violence ^ 
Et mes premiers soupirs , et mes derniers ennuis ! 
Mais , en l'ëtat jfîmeste où nous sommes réduits , . 
Ce n'est guère le temps d'occuper ma mëmoir» 
A rappeler le cours d'ime amoureuse liistoire. 
Qu'il te suffise donc, pour me justifier, 
Que je vis , que j'aim&ï la reine le premier ;- 
Que mon père ignoroît jusqu'au nom de Monime 
Quand je -conçus pour eUe un amour légitime. 
Il la vit : mais', au lieu d'ofirir à ses beautéi^ 
Un hyîDen et des Tceux dignes d'être écoutés , 
Il crut que , sans prétendre une plus haute gloire ^ 
CUe lui cèderoit une indigne victoire. 
Tu sais par quels efforts il! tenta sa vertu-^ 
Et que, lassé d'avoir vainement combattii> 
ÀhsÊÊïtf mais toujours plein de son amour extrême» 
Il lui fit par tes mains porter son «fiadème^ 
Juge jjle mes doideurs , quand des bruits trop certains 
M*annoneèrent du roi l'amour et les desseins ; 
Quand je sua qu'à son lit Moeime réservée 
Avoit pris avec toi le chemin de Nymphée» 

Hélas ! ce fut encor dans ce temps «dieus 
Qu'aux ofR^ des Remains ma- mère ouvrit les yeux-»* 
Ou pour venger sa foi par cet hymea trompée» 

a4. 
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Ou ménageant pour moi la faveur de P<»npëe, 

EUe trahit mon pème , et rendit «ui Aonuins 

La place et lae trétors confias en $» ittainc. 

Quel deyint>)e w$, récit au. crime 4le ma mèfel 

Je ne regardai plus mon rival dans mon pk«( 

J oubliai mOB anumr par le sien iraTenë : 

Je n'eus devant les yeux que aaim père loftnsé. 

J*atuquai les BornsEios ; et ma mère ëpenkie 

Me vit , en fi0pf«iiaiit eette plaee Modoc , 

A mille toiofê mortels coatm eux me déveiisr » 

Et cherdier, en mûHrant, à la dfbav^oer. 

L'Euxin , depuis oe temps, fat Vth», et l'est €bçtff9i 

Et des rives de Pont aux rives du Bo^lrOre 

Tout reconnut mon père : et ses heureux vaisseaux 

N'eurent plps d'ennanie que les Tents et les eaux. 

Je voulois faire plus t je prdtimdmsY Arbate, 

Moi-même 2^ «on seoours m'avancer ven TEuplirate, 

Je fus soudain hvfçé du bruit ^ son trépas. 

Au milieu de mes pleiurs, je ne le ciàe pa», 

Monime , qu'en les maUls mon père avoit laissée. 

Avec tous ses attraits revint en ma pensée. 

Que dia-je ? en oe malbeur ie ^remblai pour <<bs )ouii( 

Je redoutai du roii les oruéUes amours : 

Tu sais oMobien de ibis ses jalouses tendresses 

Ont pris soin d^assurer la mort de «ea.^!ti>c«sçs. 

Je volai vers "Rymphée y et mes tristes n^ank 

Rencontrèrent Pbarnaoe au pied de ses remparts. 

J en conçus , je l'mue , un présage funeste. 

Tu nous reçu» tous deux, et tu sais tout le rrste. 

Pbamace , en ses dasieins toujoufs impétueux , 
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^c dissimulti point ses vœux prëBomptueâx s- 
De mon père À k reuiie 'à eotfU la •disgrâce > 
L'assura de sa mort, et e'oi&it es ea plaet. 
Comme il le dit , Arbate^ il Ytvt l'cxéeirter. 
Mais enfin , {t montcair^ )e {nAends ^dafeer : 
Amtanc que mon «teotor tesftetià ia'paisiaiica 
D'un père h qni Je iim dévonëdès l'enfaiioe » 
Autant ce même amoor , maintgmirit^féyrfté» 
De ce nouveau rival beavf Vanttirité. 
Ou MoniiAe, à maftanac eflc^mèaiB eonirenet 
Condamnera I «nea qae je^^taiilB loi &ke; 
Ou bien , quelque malheur qu'il .en puisse avenÎTi 
Ce n'est que par ma mort qu'oif la peut obtenir. 

Yoilà tous les secrets que je voulois l'apprendre. 
C'est à toi de choisir quel parti tu dois prendre ; 
Qui des deux te paroît plus digne de ta foi , 
L'esclave dès Romains ou le fild de ton loi. 
Fier de leur aaritië, Pbamace croit peut-nâtre 
Commander dans fifsapbée et taie parier en mi^tre. 
Mais ici mon pouvoir na eoDBoit poiiit le ven : 
Le Pont est son -partage, et Golehos est te aani; 
Et l'on sait qiiétoiij«ar»la- Cokiiide Misas princes 
Ont confié ce Bcsphoie au rang ée leurs prôvinaes. 

CommandezARoi, seigneur. Si j'ai qua^se pouvoir. 
Mon choix est déjà &&t, jt fiani'moa devoir : 
Avec le même z^, avec la menu audace , 
Que je servois le père ,-ét gardais ixtte.pfaMit 
Kt contre vdtre itère- etibèoie oonire von», 
Après la mortdn' rai'^a avenir aefS'4Mioe tô». 
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Sans vous, ne sais-je pas que ma mon assurée 
Pe Phamaceen ces lieux alloit suiyre l'entrée ? 
Sais- je pas que mon sang, par sbs mains répanda, 
Eût souillé e& rempart contre lui défendu ? 
Assurez-Tous du cœur et du choix de la reine :' 
Du reste, ou mon crédit n'est plus qu'une ombre raine» 
Ou Phamace, laissant le Bosphore en vos mains. 
Ira jouir ailletars des bontés des Romains. 

XIPHAHÈS. 

Que ne derrai-je point à cette ardeur extrême ! 
Mais on vient. Cours, aJni. C'est Monime elle-même^ 

SCÈNE IL 

MOJSflME, XIPHARÈS. 

M G H I M E. 

SeignIur, je viens à vous : car enfin, aujourd'hui, 
Si vous m'abandonnez, quel sera mon appui ? 
Sans parents, sans amis, désolée et craintive, 
Reine long^temps de nom, mais «n effet eaptire', ■ 
Et veuve maintenant sans avoir eu d'époux , 
Seigneur, de mes malheurs ce sont là les plus doux. 
Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'opprime : 
J'espère toutefois qu'un cœur si magnanime 
Ne sacrifiera point les pleurs des malheureux 
Aux intérêts du sang qui vous unit tous deux. 
Vous devez à ces mots reconnoitre Phamace. 
C'est lui, seigneur', c'est lui dont la coupable audace 
Veut, la force à la main, m'attacher à son sort 
Par un hymen pour moi pku cniel que la mort. 
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Soixs quel astre ennemi £iiit*il que je sois née I 
An joug d*un ^utre bymen sans amour destinéeV 
A peine je suis libre et goûte quelque paix , 
Qu'il Êiut que je me livre à tout ce que je htS»: 
Peut-être je devrois, plus humble en mia misèrey 
Me souvenir du moins que je parle à son frèie : 
MaiSf soit raison, destin, soit que ma haine en lui 
Confonde les Romains dont il cherche l'appui, 
Jamais hymen formé sous le plus noir auspice ' 
De l'hymen que je crains n'égala le supplice. 
Et si Monime en pleurs ne vous peut éq^uvoir , 
Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir ; 
Au pied du même autel^où je suis attendue, 
Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendtie. 
Percer ce triste cœur qu'bn veut tyranniser j 
Et dont jamais encor je n'ai pu disposer. 

XIPHARhs. 

Madame, assurez- vous de mon obéissance;* 
Vous avez dans ces lieux une entière puissance i 
Pbamace ira,^'il veut, se faire/craindre ailleurs. 
Mais vous ne savez pas encor tous vos malheurs. 

M 91 ME. 

Hé ! quel nouveau malheur peut affliger Moninfe , 
Seigneur ? 

xiPHAnks. 
Si vous aîmer c'est faire i|ni si grand crime» 
P£amace n'en est pas seul coupable aujôurd'hiûi 
Et je suis raille fois plus criminel que lui 

MONIME, 

Vouai , f 
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Mettes ce n^alheor ku rang des plu» funestat ; 
Attestez > s*il le ùut, les puiswnees câestes 
Contre uo sang malheureux» né pour vpm tgunaentert 
Père, enfants, aniznÀ k vous pens^cutor f 
Maii^ avec quelque emmi que vous puissies apprendre 
Cet amour criminel qui vient de vous sturpreiidre , 
Jamais tous vos mallieurs né sauix)ieut ^^proektr 
Ces maux que j'ai soufièrts en le voulant c|Mhcv. ' 
9e croyei) point pourtant que, semblabb k Fbamace, 
Je TOUS serve aujourd'hui pour me mettre en sa place : 
Vous voulez être à vous, j'en ai donne ma C^» 
Et vous ne dépendiez ni de lui ni de moi. 
Mais, quàiui je vous aurai pleinement satisfaite , 
En quels lieux ave^vous choisi votre retraite ? 
Sera>ce loin, madame, ou près de mes états ? 
Me sera-t-il permis d y conduire vos pas ? 
Verrez-vous d'un même œil le crime etl'innoc^pce? 
^ En fuyant mon rival, foirez-vous ma présence ? 
Pour prix d'avoir si bien secondé vos souhaits^ 
Faudra-tF>il me résoudre à ne vous voir jamais ? 

MOHIMX. 

Ah ! que m'appreoes-vous ! 

XIPHARks. 

He quoi ! belle Monime^ 
Si le temps peut donner quelque droit légitime , 
Faut-il vous dire ici que le premier de tous 
Je vous vis, je formai le dessein d'être à wns. 
Quand vos charmes naissants, inconnus à mon père, 
N avoient eneor paru qu'aux yeux de votre mère ? 
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Ah ! si y par mon devoir forcé de votis quitter , 

Tout mon amour alors ne put pas éclater , 

fie TOUS souYient-il plu«, sans compter tout le reste , ** 

Combien je me plaignis de ce devoir fhneste? 

Ke vous souTient-fl plus, en quittant vos beatiz jeux. 

Quelle vtredoulem attendrit mes adieux? . 

Je m'en souviens tout seul : avouez'-le, madame, 

Je vous rappelle un songe effkoé de votre ame. 

Tandis que, loin de vous, sans espoir de retour 

Je nourtisaoù eacort us maUieufMHt jinÀttr, 

Contente, et résolue k rbymeQ de mon père, 

Tous les malbeurs du Qs fte vous aflligeoient guière.^ 

Hélas! 

X I F H A R à 9. 

Avez-vous plaint un moment mes ennuis ? 

M G N X M ^. 

Prince... n'abusez p9i9t de T^tat où j^ jui^ 

En abuser, oh ciel! qifai^ je «ours vous déiçQdrPt 

t 

Sans vous demander rien^ sacs oser n^ pr)éteiuiie i. 
Que voi^ dù^'")^ ^J^^ ? lorsque je vou» pw ^ i gi f». 
De vous mettre qn é^t de ne m/9 vofr ^mW! l . 

M O 91 M Et . 

C*tà me promettra pkw que vous né aa«na« £|iM* 

XlPHAK^B. 

Quoi l malgré mes serments, vous croyez le coRtraîre? 
Voua GA>3rez qu'abusant de mon antorifé 
Je prétends attenter à votre liberté? 
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On Tient, nu^dame* on vient : expUquez-Toiu, de gnoe$ 
Un mot. 

MDHIME. 

Défendez-moi des fureurs de Phamaost 
Pour xne Étire, seigneur, consentir à vous voir , 
Youi^ n'aurez pas besoin d'iïn injuste pouvoir. 

XIPHAllis* 

Aà, madame! 

MOSIM£. 

•Sei^eor, vous voyez votre £tès6, 

SCÈNE III. 

MONIMS, PHARRACB, XIPHARËS. 

PHAaVACE. 

TusQUBS à quand, madame, attendrez-vous moi) pêne? 
Des témoins de sa mort viennent à tous moments 
Condamner votre doute et vos. retardements. 
Tenez , fuyez l'aspect <de ce climat sauvage , 
Qui ne parle à vos yeux que d'un triste esclavage. 
Un peuple obéissant vous attend à genoux 
Sous vùx ciel ploslieureux et -ptas digne de vous : 
Le Pont vous reoonnoît dès long-temps pour êa reine y 
Vous en portez encQr la manpie souveraine, 
Et ce bandeau royal Ait mis sur votre front 
Gomme un gaçe .'assuré de l'empire de Pont» 
Maître de cet état que mon père me laisse , 
Madame , c*«st à moi d'accomplir sa promesse^ 
Mais il faut , croyez-moi , sans attendre plus tard, 
Â.insi que notre hymen presser notre départ} 
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Nés tutéréts communs et mon cœur le demandent. 
Prêts à vous recevoir mes vaisseaux vous attendent i 
Et du pied deTautel vous j pouvez monter, 
Souver^uie des mers qui vous doivent porter. 

MONIME. 

Seigneur, tant de )K>ntés ont lieu de me confondre. 
Mais , pi4$(ïue le temp» presse, et qu'^ faut vous répondre»; 
Puis-]e, laissant la feinte et les dégubements, 
Vous découvrir ici mes secrets sentiments? 

-PHARTIACK. 

Vous pouvez tout 

MOSriMZ. 

Je crois que )t vous suis oontiu^. 
Éphèse est mon pays : mais^je suis descendue 
D*aîeux, ou rois, seigneur, oii héros qu'autrelbîs ' 
Leur vertu, diez les Grec9« vil au-Hlessos de« lots. 
Mitfandate jne vit; l^hèse, et rionie» ^ . . 
À son heureux empire étoit alors unie .: 
n daigna m'envoyer œ gage de sa £(^ 
Ce fut pour ma Êonille une snprémje loi, : 
Il Êdlut obéir. Esclave oouroofiée, 
3e partis pour l'hymen où j'étois desitinée; 
Lé roi, qui m'attendoit au sein de ses ëtatsy 
Vit emporte]*, ailleurs ses desseins et ses pas 1 
Et, tandis que la guerre occitpoit son courage. 
M'envoya dans' ces lieux éloignés de loragé. 
J'y vins : j'y suis encor. Mais cependant; seigneur, 
MoD père paya cher ce dangereux honneur; * 
Et les Romains vainqueurs, pour première victime, 
rvirent Philoj^cemen, le père de ^ttonime^ 

sacla«. a, • . '' ' !ky ' 



10.) 



ïgo MITIIKIUAfË. 

Sous ce titre runcste il se vit imxno]er^ 

Et c'^t de quoi; seigneur, j'ai voulu vous piu-lcr. 

Quelque juste fureur dont, je sois .animée, 

Je ne puis point à Rome opposer une armée; 

Inutile témoin de tous ses attentats, . , 

Je n'ai pour me venger ni sceptre ni soldats :' ^ 

Enfin i je n'ai qu'un cœur. Tout ce que je puis faire^ 

C'tat de garder la foi que je dois à mon. père, 

I>e ne point dans son sang aller tremper mes maius 

En épousant ea vous f allie des Romains. 

fi « 0» 

Qae -p^eir-ymm de ham9 ^ de ses alKance? 
Pourquoi tout ce disapuxs.^iQG[ttA'd(^fiapco?< 
Qui Tou^dtt qu'avec eu& je, ffcé^s^^ xa'al^ier 1 

Mais Vout^ménie, seigneur, ponvez-iTous Te nier? 
Comment m'offririëz-vbuv rentrée et Ir cdùrontre 
D'un ptiys que par-tout leuH^'aMiÀr'Ctivitoiiiic , 
Si le traité ^eecret qui Vous' IH^ati^Rtymaint • ' 
Ne TOUS enassuroit l'empire- et les chemins T 

De mes intentions je pourrois v^us instruire,^ 
Et ie sais les raisons que i aurois à vous dvret 
Si,' laissant en efiet les vains déguisements, 
Vous m/aviez explique' vos sccc^s sentiments. 
Aîais enfin je commence^ après tant de traverse»,^ 
Mudair.e, à. rassembler vos excuses diverses: 
Je crois voir rinle'rêl que vous voulez celer, . 
Et qu'iui attire qu'un père ici vcus fait parler. 
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XIPHARÈS. 

Qutl que «oit l'intérêt qui fait parler la reine, 

La réponse, seigneur, doît-èlle être, incertaine? 

£t contre les Romains votre ressentiment 

Doit-il lK>iLr éclater bidabcer un moment? 

Quoi! nous aurons d'un père entendu la disgrâce; 

Et, lents à le venger, prompts jàreinpb'r. sa place, 

Koios mettrons notre honneur et son saug en oul)li! 

Il est mort : savons-nous s'il est enseveli 7 

Qui sait si, dans le temps qac votre ^me empressée 

Forme d'un doux hymen l 'agréable jpensee. 

Ce roi, que l'Orient tout plein de se? esqploits 

Peut nommer justement le dernier de ses rois, 

Dans ses propres états privé de seVûlturei;, 

Ou couché sanft honneur daiis uiile ibtite obscure, 

N'accuse point le ciel qui le Idtsèe 'outrager, 

Et deux indigné^% qui li'aëtil^lîF^en^r? 

Ah! ne languissons plus dans un ^in du Bosphore : 

Si dans tout l'uni v<er»que^u« foi-libr^ edcore, 

Partbe, scythe, ou sarmate, aime sa liberté, 

VoiHi nos alliés <; marchons tle-cé doté. 

Vivons, ou péiissons dig^eç de ftfithridate ; 

Et MWgeons bien plutôt, quelque amour qui nous flatte , 

A défendre du )oug et nous et nos états , 

Qu'à coot^-aindré des cœùrè'^ui'tfe èë donnent pas. 



PHARRACE. 



U sait vos sentiments. Me trompois-je , madame ? 
Voilà cet intérêt si puissant sur votre ame , 
Ce père, ces Romains que vous me Veproçhez. 



> 



a9« MITHRIDATE. 

XJPHÂXlàs. 

HgDore de son oœur les sentiments cachés ; 

Mais je m'y sonmettrois sans Touloir rien prëtencfc-c , 

Si, coumie you^, seigneur, je croyoïs les entendre. 

PHAANACE. 

Vous feriez bien ; et moi, je îBiis ce que je doî. 

• « 

Votre exemple n'est pas une règle pour moi.< 

XI p H A. R as. 
Toutefois en ces lieux je ne connois personne 
Qui ne doive imiter l'exemple que je donne< 

PHÂBVACE. 

Vous pouiriez à Colchos vous expliquer ain&i. 

XIPHAIIES. 

Je le puisi ^ Colchos, et je le pujis'icL < „ , 

PHA^VAGE. 

lei vous y pourriez t^noontres votre pertt, . . 

. SCÈ'l^E IV. ■ 



MONIME , PHARÎîAÇî; , ,?^PHARÉ3 , PHÛE^IME. 

i 
PHoeniME. 

PnivcEs, toute la mer est 4q "^aisseaux couverte ; 
Et bientôt, démentant le £iux bruit de sa mort, 
Mithridate lui-même arrive dans le port.> 

Mithridate! 

XIPKAAES. 

Mon père ! 



ACTE I, ÔCÊNE lY. . igS 

ph^àhnace. 

AL î que vîens-je d'eutendi'e I 

P^HOCDIIHE. 

Quelques vaisseaux lëgers sont venus nous Tappreçidre: 
C'est lui-même : et déjà, presse' de son devoir, 
Arbate loin du bo|id lest allé recevoir. 

xiPBAaàs, à Monlme: 

Qu*avoiis-nous fait ! . 

. ' . ■ > ' •' • 

MoniME , à Xipharès, 

Adieu, prince. Quelle nouvelle! . 

SCÊ-WE" V. . 

PHARNAÇÇr XIPHARÈS, ^ >: r • 

FHAnirA'CE , à part, 

MiTRAiDATE revient! Ah, fortune cruelle! 
Ma vie et mon amour tous, deux courent liasârd.' 
Les Romains que j'attends arriveront trop tard : ^ ^ 
Comment faire?. ' i ** ' 

(à Xipharès. ) 
J'entends que votre côeîîr soupire, 
Et j'ai conçu l'adieu qu'elle vient de vous dire', 
Prince : mais ce discours demande un autre' teinps j 
r^ous avons aujourd'hui des soins plus importants'. 
Mitbridate revient , peut>-être inexorable : 
Plus il est malheureux, plu9 il est redoutable ; 
liC péril est pressant plus que vous ne pensez^ • 
rïous soiâmes criminels ; et vous le cbnnoisséz : 
Rarement l'amitié désarme sa. colère; 
5es propres fils n'ont point de juge plus sévère ; 

a5. 
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5t94 MITUI^^D^TE.., 

ElDOUsTavons vu même à ses cruels soupçons. 

Sacrifier deux fiU pour de moip4re8 raisons. 

Craignons pour vous, pour mol , pour la reine eUe-méme; 

Je la plains d'autant plus que MitliVijlate raime : 

jlkàant avec transport,' mais jaloux sans retour , 

Sa haioe yâ toujours plus loin que sop amour. 

Ife TOUS assurez point sur Tamour qu^l vous porte : 

Sa jalouse fiveùr'n^en sera ^e plus fortç. 

Songe^y. Vous avez }a faveur des soldats , " 

Et. j'aurai des ^cours que je n^éxplique pas. ^ 

Bf'ên croirez-Vbûs? courons assurer notre grâce : 

Rendans-ncus, vofi|B et mor^inf<)|res,d&cette place y 

Et faisons qu'à ses fils il ne puisse dicter 

Que les oon^tiofis- qu'ifs voudvoiit^ai^eptef . 

XIPHAIV]^ . 

r ... 

Je sais quel est pion crime,' et je cannois mon père; 
Et j'ai pairdessus vous le crime de ma mtre : 
Mais, quelque amour encor qui me pût éblouir, 
Quand mon pèrt paroît je nelsaîs qu'obcir. 

VBARIf ACE 

Poyons-nous donc au moins fidèles Vun à l'autre : 
Vous savez mon secret^ j'ai p<!m)tré le vvtre- 
Le roi, toujours fertile ep dangereux détours, 

S'armera contre nous de nos moindres discours : 

.1. .- • ■ . • 

Vous savez sa.dbutume, et sous quelles tendresses 
Sa baine sait cacher ses trompeuses adresses. 
Allons ; puisqu'il le faut, jç marche sur vos p^s : 
Mais en obéissant ne nous trahissons pas. 

Fia ov. paciirsm 'Àéors. 






ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

.MiOS 1HE> PflCEPiMiB. 



• > \ 



xtoiLvaiiê éte»4f:i quand Mi4uï49le^v«ivel 
Quand, pour l«.j;çqeT9ir, (ji4cm\.ç9ur^,fiu k n^* 
Que fiûtes-Yous, madanv? ety{n4 Risouvenir 
Tout.à couf^ y9ii9: ajci^lf et you& £Bi( fffveair.?. 
N'ofienserez-Tous point ui^ roi (pd souk adope. 
Qui, pnMqp&9 vptre époa?^.... 

MOULMIB» 

Phœdime; et jusque-là je crob^e jncn^evoir 
Est de l'attendre ici, sans ra)ltiii«60«o«r. 

PBCK'blMe'. 

Mais ce n'est point , madame , ui^ thttiit ordiuah'e. 
Songez qu'à' cè grand roi proiiàisrpar un père 
Vous ayez de ses feux un gage ëtdenûél 
Qu'il peut, quand il vondra, oonfirbier à l'autel. 
Croyez-moi, montrez-vous ; retaiéc I ta rencontre. 

mohime'. 
Regarde en quel ëtnt tu veux que je me montre : 



396 MITHRIDATE 

Vois ce TÎsage <m pte^\ ^ (oin de leàiettfi^, 

Pia-moi plutôt, dis-moi que je m'aille cacher. 

rH<EDIMZ. 

Que ditet^TOQs? Oh dieux! 

IftOEriHS. 

' Âh! tfetourqui me tue! 
Malheureuse, comment paroîtrai-je à sa vue, 
Son diadème au frôit, eft, daiis le fond du«aear, 
Phœdime.... Tu m'entends, et tu yoisma rougeur. 

PH'OBDIME.' . 

Ainaî tous retombez dans les mêmes alarmes 

Qui vous ont dans la <ïrèce arrache tant d^ lÂhnes','^ 

£t toujours S^ipharèè Yëvièut yous travei^er. - - . ' ' 

Mon malheur est ptû^fgfandqiie hiiit pétiX {lénèièr V 
:^ipharès ne s'<>firOit alor& à ma ihémoi^é 
Que tout plein de yertus, que tout briUéht'de gtoift; 
fit je ne savois pas que^potir moi plein de feux, 
(Xipharès des lùonda (ttifi plus amoureux, 

PBfiBDIHE. . . i.[ ' , >>:. i. 

Il VOUS aime , madame ? Et ee héros aimable.», j .• 1. 1 . , 

M O H I M E. . 

Est aussi malheureux que je suis miaéraHe. ■ ,- ,, . 
Il m^adore, Phœdime : et lee m^es douleur» 
Qui m'affligeoient ici le touxmentoient ailleuit». 

P H OE D I M s. . 
Sait-il en sa Êiveur jusqu'où va^ votre estime ? 
Sait-il que vous VaimeE ? 

ai o N I M E. 
Il l'ignore, Phœdime. 



I ) 



ACTE 11, SCÈNE I. 29J 

Les dieux m'ont secourue; et mon cœur affermi 
Iff'a rien dit, ou du moins n'a parlé qu'à demi» . . . ■ 
Hélas ! si tu sayois, pour garder le «silence , , 
Combien ce triste cosi^ s'est fait de violence , ,. 
Quels assauts, queU comJbfits j'ai tantôt soutenus ! 
Phoedime, si je puis, je ne le verrai plus : 
Maigre tous les elEbrts que je pourcois me faire , 
Je verrois ses douleurs, je né pourrois me taire. 
I] viendra malgré moi m'arracber cet aveu : 
Mais n'importe, s'il m'aime, il en jouira pcu^ 
Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore , 
Qv^il vaudrok mi^jox po)u^ lui qu'il l'ignorât-cacore, 

PiiqKpiM.E. ^ ., 

On vient. Que faites- vo^,QUàdame? , .^ , , .. 

. ;M,q^.iMC. - , .. . 

Je ne puis î ; 
Je ne paroitrai .point, di^Ps^ le trouble où je biM% 

SCÈNE IL 

MITHRIDATE ,1piLi|lfîACE , XIEHARlis, ARBATE, 

GARDES. 

'J"f . . .'. "^ 

MTTlïïriDAT'E. 

P&IHCES, quelques raisons que vous me. puissiez dire^ . 
Votre devoir ici n'a point dû vous conduire,, 
JNi vous faire quitter, eu de si grands besoins , 
Vous, le Pont, vous,Colchos, confiés à vos soins. 
Mais vous avez pçnr juge un père qui vous aime. 
Vous avez cru des bruits que j'ai semés moi-même : 



2)8 MITHRIDATE, 

Je vous crois innocents, puisque vous le voulez , 
Et je rends gracfe au éid qui Aous h rass^à^lâ. 
Tout vaincu que je sais, et voisin an naufrage , 
Je médite un diessein à^'e dfc mon courage. 
Vovs en serek faYitôt msti^iîts ][>lùs"amplement. 
ASjn, et laissez-moi reposer lin mômêlàt ' 



w w • ** 



SCÈNE m. 

' . . . , l 

MITHRIDATC^ AK»AT& 

_ i 

Ebfzv , api^ uti an, fu me ftvt^h^ AitiÉte, 
Hon plus, oomine tutreibi», «et heureux Mithridate 
Qui, de R<»ue toujours balaiiçaiR le destin , 
Tenon entre elle et moi 4%ii!iiVfers incertain : 
Je mÙÉ vaincs. Pbmpée a saisi l'avantage 
D'une nuit epii laissoit ptvi îde plaoé tm courage : 
Mea soldats presque nus, dans l'omBre intimidés , 
Les rangs de toUtas parts- mal priaet mat gardi^ , 
Le désordre par-tout redouHant les alarmues , 
Kous-mémes coûtre nous t6uma'n£ nos prôjpres armes', 
Les cris que les rochers renvoyoïent plus affreux , 
Enfin toute Thorreur d'«m coo4>at ^ëbreux ; 
Que pouvoit la valeur dans ce trouble fttneste ? 
Les txUS ^oiit morts, la fuite a sàtîvé tout lé resté; 
fA Je ne dois'ïa Vie, en fce cbÂiiiiiii ieferoî^* 
Qu'au bru't de mon trépas q\lè ]e taissé'ap^ moi. 
Quelque temps îiifconnu, faî tfavelrsé'le'l^hése; 
Et de Ih, J)cnrirâi»t ]\isqu'au pîe^ <âu taùcâiè, '' 
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Bientôt, dans dei. vaiss^aïus; sur l'Euxin pœpaijés , 
J'ai rejoint de mon camp lee restes séparés. 
Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphore 
J'y trouve des malheurs qQi.m'attendoient encore. 
Toujours du mémC' amour tu me yob enflammé : 
Ce cœur nourri de sang, et de guerre affamé ^ 
Malgré le faix des ap9 et du. sort qui m'opprime , 
Traîne par-tout l'amour qui l'attache h Monime , 
Et n'a point d'cnnemiç qui lui soient odieux. 
Plus que deux fils ingrats que je trouve en ces lieux « . 

ARSATE. 

Deux fils, seigneur ! 

MITHRIDATE. 

ÉcQute. A travers ma colère , 
Je veux bien distinguer Xipharès de son frère. 
Je sais que, de tout temps à mes ordres soumis, 
Il hait autant que moi nos communs ennemis^ 
Et j'ai vu sa vale^.r.| h me plaire attachée , 
Justifier pour lui roa,tendresse. cachée : 
Je sais même, je sais avec quel désespoir». 
A tout autre intérêt préférant son devoir. 
Il courut démentir une mère infidèle , 
Et tira de son crime une gloire nouvelle ; 
l't je ne puisepcQr-ni n'oserois penser 
Que ce fils si fidèle ait voulum'ofienser. 
Mais tous deux en ces lieux que pouvoient-Ib ^ttcndic ? 
L'on et l'autre h la reine ont-ils osé prétendie ? 
Avec qui wmble-t-elle en secret s'accorder ? 
Moi-même de quel oeil dQistrjç ici l'aborder?. 
Parle. Quelque désir qui m'entraîne cupres d'elle, 



3oo . MITHRIDATK. 

Il me /aut dé leurs cœurs rendre un compte fidèle. 
Qu'est-ee qui s'est passe? qu'â)i-tu vu ? que sais-tu? 
Depuis quel ten^, pourquoi /'comment t'es-tu rendu ? 

Seigneur, depuis Kutt jours 'l*impatSent Pbamace 

Aborda le premier au pied de cette place , 

Et, de votre tf^épas autorisant le bruit, . 

Dans ces murs aussitôt voulut être introduit 

Je ne m'arrêtai point h ce bruit téméraire ; 

Et je n'ëcoutois rien, si le'prince son frère, 

Bien moins par ses discours , seigneur , que par ses p! e ux^. 

H e m'eût en arrivant confirmé vos malbeuis^ 

MITHRIDATZ.' 

Enfin, que firent-ils ? 

ARBÀTE.' 

Pbamace eiitroif li peine', 

Qu'il courut de ses feux entretenir la reine , 1 

Et s'offrit d'assurer, par un hymen piticbain, I 

Le bandeau qu'elle avoit reçu de votre main. ' 

MITHRIÔATE. ■ j 

Traître ! sans lui donner le loisir dd répandre J 

Les pleurs que 6on amour attroit dus irma c6iidre l 
Et son frère ? ' 

AllBATË. 

Son frère, au moins jusqu'à ce jour , 
Seigneur, dans ses desseins ïi'a point marque d*ainour; 
Et toujours avec vous son coèUr d'intelligence 
N'a semblé respirer que guerre et que vedgeance. 

MITttRÎDATE. 

Mais encor, quel dessein le conduisoit ici 7 
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^ ARBATE. 

Seigneur, tous en j9çrez tôt ou tard ëclaîrci. 

P^THRIDATE. 

Parle, je te Vordonne, et je veux tout apprendre. 

ARBATE. 

Seigneur, jusqu'à ce jour ce que j ai pu comprendre ^ 
Ce prince a -cru pouvoir, après votre trëpasy . 
Compter cette province au rang de ses états ; 
Et, sans connoitre ici de lois quç son courage , 
Il venoit par la force appuyer son partage. 

MITHniDATE. 

Ail ! c'est le moindre prix qu'il se doit proposer, 
Si le ciel de mon sort me laisse disposer. . 
Oui, je respire, Arbate, et ma joie est extrême : 
Je tremblois, je l'avoue, et pour un fils que j'aime, • 
Et pour moi, qui craignois de perdre un tel appui, 
Et d'avoir à combattre un rival tel que lui. 
Que Fbamace m'ofiense , il ofile à ma colère 
Un rival dès long-temps soigneux de me déplaire , 
Qui, toujours des Romains admirateur secret , 
Ke s'est jamais contre eux déclaré qu'à regret; 
Et s'il faut que pour lui Monime prévenue 
Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due, 
Mallieur au criminel qui vient me la ravir , 
Et qui m'ose offenser et n'ose me servir I 
L'aime-i-elle? 

ARBATE. 

Seigpeur, je vois vettir la reine. 

MXTHRIDATE. 

Dieux, qui voyez ici mon amour et ma haine , 

Bacini:. 2. sG 



i 



3oa MITHRIDATE. 

•Épargnez mes malheurs, et daignez empêcher 
Qve je ne trouve encor ceux que je vais chercher f 
Arbatc, c'est assez : qu'on me laisse avec. elle. 

SCÈNE VI. 

HITHRIDATE, MOKIRIIL 

lIlTHIirDATE. 

Madame, enfin le ciel près de vous me rappelle , 

Et, secondant dur moins mes plus tendres souhaits , 

Vous rend à mon amour plus belle que jamais. 

Je ne m'attendois pas que de notre hyménée 

Je dusse voir si tard arriver la journée , t 

Vi qu'en vous retrouvant, mon fîineste retour 

J*it voir mon infortune, et non pas mon amour. 

C'est pourtant cet amour qui, de tant de retraites , 

Ne me laisse choisir que les lieux où vous êtes ; 

Et les plus grands malheurs pourront me sembler doux , 

Si ma présence ici n'en est point un pour vous. 

C'est vous en dire assez, si vous voulez m'entendre. 

Vous devez à ce jour dès long-temps vous attendre^ 

Ht vous portez, madame, un gage de mtt foi , 

Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moL 

Allons donc assurer cette foi mutuelle. 

Ma gloire loin d'ici vous et moi nous appelle ; 

Et, sans perdre un moment pour ce noblftdesscin , 

Aujourd'hui votre époux,, il faut partir demain. 

^ MONlMC. 

Seigneur, vous pouvez tout : ceux par qui je respire 
Vous ont cédé sur moi leur souverain empire ; 
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Et, quand tous userez de ce droit tout-puissant | 
le ne vous répondrai qu'en vous obéissant. 

akthuioatc;* 

A\n» , pnête à subir un iou^ qui von» opprime , 
Vous n'allez à lanid ^e comsie une victime ; 
Et moi, t^rnuacTuii cœur qui se refaee au mien. 
Même en vous possédant je ne vous devrai rien. 
Ah, madaroe l «st-ce là de quoi me aatia£iire ? 
Faut-il que dëaonnais, renonçant à vous plaixe» 
Je ne prétende plus qn a vous tyranniser ? ^ 

Mes malheurs, en un mot, me ^ont-jU mépriser ? 
M^ l pour tenter encor de nouvelles conquêtes 
Quand je ne yerrois paa des routes coûtes 9/^te» • . . , 
Quand le soEt eijoemi m'auroit jeté plus bas , 
Vaincu, p«;a^gfM^ ^an» aeoouni, aan3 étf t^ , 
Errant de zpecs %a mers, et moins roi qqe pirate^ 
Conservant pour tous biens le .nom de Mithitdate , 
Appre^ex que, suivi d'un nom si glorieux , 
Partout de l'univen }'attacheroia les yeux ; 
Et qu'il n'est poivi de rois> a'iU sont digoesi jde, l'être, 
Qui , sur le U^ne assis , n'enviassent peut» eue , 

Au-dessus de leur gloire un naufrage ële:vé, 
Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 
Vous-même, d'un autre œil me i^eriiez-vous, madame, 
Si ces Grecs vos ueux rcvivoient dans votre ame ? 
Et, puisqu'il &ut enfin que je sois'nrotre époux , 
N'étoit il pas.plus noble et plus digne de voju 
De joindre k ce devoir votre propre suffrage , 
D*oppq$er votre estime au destin qui.m'outrage, . ^ 



3o4 MITHRIDATE. 

Et de me rauurer, en flattant ma douleur , 
Contre la défiance attachée au malheur?... 

Hë quoi ! n'ayez-Yous rien, madame, à me répondre ? 
Tout mon empressement ne sert qu'à yous confondre. 
Vous demeurez muette ; et, loin de me parler, 
Je-vois, malgré vos soins, vos pleurs prêta k couler. . 

V65IME. 

Moi, seigneur? je n*ai point de larmes à répandre. 
J*obéis : n'est-ce pas assez me mire entendre? 
Et ne suffit>il pas... • ..;»... 

Mll-ttllIDATE'. • » ' 

Non, ce n'est pas assez. 
Je TOUS fcntenck ici mieux que vous ne penseis ; ' 
Je vois qu'on m'a dit vnû ;'taia juste jalousie 
Par vos proprés diàébursest tro|k bien ëeUmreie : -" • 
Je vois qu'un fils pei'fide, épris de vos beautés, - 
Vous a parlé d'aipour, et que vous l^coutez. 
Je vous jette pour liïi dan^ des craintes nouvelles i- 
Mais il jouira peu de vos pleurs inndMes, 
MadetTie; et dé^bEnuàstout est éourd à mes lois,' 
Ou bien vous'Vavei^ vn pour la dernière ibiSi' 
Appelez .Xix)harès. * 

^ «091 MX. 

Ah I que voulez-vous faire? 
Xipharès..^ 

MITHRIOATZ. 

Xipharès n'a point trahi son père : 
Vous vous pressez en vain de le désavouer ; 
Et ma tendre amitië ne peut que s'en louer. 
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fila honte en «erolt -mièhidre ainsi que votre crime^ 
Si ce fils, en effet iligne de votre estime, 
A qael({ae anidUE èhco«« avoit pu vous' forcer. 
Mais qu'un traître, qui n'e^t hardi qu'à m'offenser. 
De qui nulle vé^u'n'icconipagne l'auchcè, 
Que Pbarbace, en un mot, ail pu prendre ma place , 
Qu'il soit aiméî madame, et que je sois haï... 

- acÈNÈ V. 

MITHRiDiAaE,>MOIÏIM£^) XiP0A;R£St 

MITBniDATE. 

Viciiez, mon fils, venez, votre père est frtthL 
Un fils audaci^ax. insulte à ma ruine, 
Traverse mes desseins, m'outrage, m'assassine, 
Aime la reine enfin, lùî plaît, et me ravit 
Un cteur qùè son dcvoîf è moi seul asservît 
Heureux pourtant, heureux, que dans cette disgrâce" 
Je ne puisse accuser que Tai main de ï^ârnace; 
Qu'une mère infidèle, un frère audacieux, 
Yous présentent eh vain leur exemple odieux! 
Oui, mon fils, c'est vous seul sur qui je me repose, 
Vous seul qu'aux grands desseins que mon ccéur se propose 
J'ai choisi dès long^-tem^ts- pour digne compagnon, 
L'héritier dt mon 8eè)pi&«, et sur-tout de mon nom. 
Phamace, en ce moment, et maflaamne oiênsée, 
Ve peuvent pastout setiis oeeuper ma'pensëe : 
D'un voji^ important les soins et les apprêts, 
Mes vaôsaeoax qu'à partir il faut tenir tout jfnrêts, 

26. 
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Mrs &oldj^y^l9A^ j« v««X U9tw:>U COpi p ^ f J M ff ^j 
Dans ce même moB^eni d9fi^»fiàfsM j^ pfémpfê^. 
Vous cepeii4a»tiçi.v«^l» pom; itMwi i^pp^ 
D'un nf*^ ^rn^VepfQixétez le^ Gû^goflot^ 
Ne quittez point ]» reiqe; et, s'il s^ pful, vaa&'Wâmi^ 
Rendc&ijla x^xu çoatraii^^ «upc v^sux 4'u^ soi qui rpÛOQ 
Détournez-la^ i^u Gi^, d'i^ c}iôi^ ÛBiittrieim : 
Juge ,saos înte'rét, vous la convaincrez mieux. 
En un mot, c'est assez épiouverma iUBlesse t 
Qu'elle né pousse point cette même tendresse, 
Que'saissji?^ lésfu^Éuzs dont mpn (totiic AiÉKftgé 
Vfe se repentiroit <ju'après s'être venge. 

-^jÇÈNE.V.i;,:. • 

• • • » 

Que dirai-je, fpfiA^Ofi ? «t «omp^'è^ifrie «Qt^ouise 
Cet or^i^e, ce (^iëcçvrs qi«B je 9^ ff^^ cçmpf^jiàr^ ? 
Seroit-il vrai, |p^ dieux l qf» |^p^^aa44« voos 
Pharnace eût en. effet méiité ai counxnu ? 
Pharnace «iroi^il pvt à ce d^f)^^ W^^W^ ? 

¥ONmiî-, 
Pliarn«ce? ohcieli Pharnace! Abi qu'ffltgi»4fc-ie K ft w» > to e? 
Ce n'est àpoc p«^ i|s«^z ^e «19 ûiDfVMi^ loï^ 
A tout ce que j'aimoi^ m'arracha awsi'etoWi 
Kt que , de mon d«¥<w esclave ÎAA^tiioaej' 
A d étemels euAuis je me ?<<)ie QiMÀ«îm»e; < 

Il faut qu'on joi^e eooor l'iMiU^g^ à mes 4<)ule«m : 
A l'amour de Ph^roace qd impute jKaes jpJcwr^i 
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Malgré toute ma haine od veut qu'il m'ait su plair«( 

Je le paj^oimc ^-^PJ-t ^'dvev^e sa colère, 

Et qui de m^ s^ç^^ts «e peut,^^ éclaircî : 

tisàl^ Yoqsj, seigneur, mais Vous, me traite^-Toi^i «insi? 

Ah ! madvne » 4{»9Mn un «««it .qtû t '^it » 
Qui loi-méme, li^pAT «miiewqir J^itftevi 
Se voit prë^ ckiOfA^erdn?, et a'«m a# >v«i^rr. 
Mais de» foifUnl 4» ftçi que pttM-'j«:eii£p juger ? 
Il se i^nt qu'2i;M| vi»)» Un â9(r9 amour s'^^pose .' 
Quel bewtffiat 4wl»iael e» peut éU»U cmi^t?. . 
Qtti?^]aiw 

^ ^OBS daithfci. , pnacBr, à vous umattentcn 
Maignez votiv nujlianr» saiw/viiiiUp Fnigmca^ > 

Je sais tf op t|tiel tourment je mr&ppt^te inot-itoéme. 
C'est peu de voir un père épàxÀét eè q\xé j'aîihe; 
Voir ettcûte tm rival lionoi^ de vos jileufs, 
Sans dôiaté, c'est pour moi lé cohiSVe <fes mâfi/enrs : 
Mais dans mon di^scspoir je dierèhe à' les acc<"ôttte. 
Madame, par pitié, 'tocs-Ie-moî conndîéifr'' '• 

I 

Quel est-il cet amant? qui dofe-^jtf êbttpçttttner? ' 

MONIME. 

Avez- vous tant de peine à vous l 'imaginer? 
Tantôt, quand je fnyois une injuste contrarate, 
A qui contre Pi) arnace ai-]e adresse ma .plainte?. 
Sous quel appui tantôt mon ccrtir s'est-Q jeté? 
Quel amour ai- je enfin sans colère écoute? 
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XIPBAEis. * * 

Jfi seroîs ce bienheutein coupahlb 
<^ae vous avez' pu voir â un re^rd ÊiTorable? 
Vos pleurs pour Xlpharës auroient daigûé couler?' ' 

MOiriMZ.' 

Oui, piince :i H' n'est plàs Wtû^ dé 1« étttàatilAi^'^' <t 
Ma douleur pout*te tt^ a trop de violésio^ ' 
Un rigoureux àtffok m» ebadamné au «ilèâée; 
Mais il faûl lH«p*«Dâh,*tarigr^ «es dures 10i«)->- ' 
Parler poitt là' pvttdiètt et la dernière fois. ' ' 
V4>ns m'aimez dès letig^emps ; «ne^câe tendrefiSto- 
Pour TOUS depuis long-temps m'afflige et m'iAl^têèse. 
Songez depuis quel jour «tes ftiàestes appas 
Finmt naître un tunourrqa'ils Beméntaietft pas j 
Rappelez un espoît <|u ar.-vxnu dora guère^* 
Le trouble où vous )et» V^mour de votre père, 
Le tounnent de me perdre et de le voir heureux,^ 
Les rigueurs d'un /deTçir.CiDiitrairie à tous vos voeux : 
Vous n'en sauriez, se^^eur^ retracer la méxnoire» 
Ni conter vos malkeurs» sa^ conter mon bistoirç;, 
Et, lor6q[ue ce m^ûn }'e^ écoutois le cours, , 
Mon cœur vouf répondott tous vos mêj^, discours. 
Inutile, ou plpt^t f^n^ste sympathie ! 
Trop parfaite union par le sort démentie ! 
Ali! par quel soin cruel le ciel avoit-il joint 
Deux cœurs que l'un pour Tautre il ne destinoit point! 
Car quel que soit vers vous le penehant qui m'attire, 
Je vous le dis, seigneur, pour ne plus vous le diie. 
Ma gloire me rappelle, et m'entraîne à l'autel. 
Où je vais vous jurer un silence e'terneî. 
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l*entends, vous gdmissez : mais telle est ma misërCi 
Je ne suis point à vous, je suis à votre père. 
Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir, 
Et de mon foîBle oœur m'aider à vous bannir :' 
J'attends du moins, j'attends de votre complaisance 
Que désormais par^tout vous fuirez ma présence. 
J'en viens de dire asseï pour vous persuader 
Que i'ai trop de raisons de vous le commander; 
Mais après ce moment, si ce cceur magnanime 
D'un véritable amour a httàé pour Moilime, 
Je ne reoonnois plus la foi de vos discours , 
Qu'au soin que youaf prendrez de m'éviter toujours; 

XIPHAnis. 

QuéÛé marque, grands dieux, d'un amoiir déplorable! 
Coipbien , en un moment, heureux et misérable ! 
De ^el comble de gloire et de félicités 
Daift quel abîme afireux vous me précipitez t 
Quoi ! j'aurai pu toucber un cœur comme le vâtte ; 
Vous aurez pu m'aimer ; et cepen(}ant un «utre 
Possédera ce cœur dont j'attirois les vœux î 
Père injuste, cruel, mais d'ailleurs malheureux !... 
Vous voulez que je fuie et que je vous évitt?} 
Et cependant le roi m'attache à votre suite. 
Que dira-t-il ? 

MONIME. 

N'importe , il me faut obéir. 
Inventez des raisoifs qui puissent l'éblouir. 
D'un héros tel que vous c'est là l'effort suprême : 
Cherchez, prince, cherchez, pour vous trahir vous-même, 
Tout ce que, pour jouir de leurs contentsmcnts. 
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L'amour £ttti^yeoter aux Tul^aires amanu. 

Enfin, )e me Cjonoois, il y va de ma yk : 

De mes foijblq^ e0*octsma vortu se àéBfi* 

Je sais qu'en vow voj.iuit ua l^eoidre soMYenir 

Peut m'arjracker 4u ooeux ijp^elgue indj^oe soupir j 

Que je Tjerrai niouva^nc^, «H 9eçi:çt4c'clurÊe,, . 

Revoler vers le bien 4pvX elle ,cst séparqç : 

Mais je sais hie» f^u$si . ({ne , ^.'il dépend àe v,o]a> 

De me Êdre dbéxir un AQUV>iwijr,si4Qu:|^« 

Tous n'empêcherez ^a$ i^^ue ^^\^.g ,of ^Uflée 

> 'eu punisse aussitôt ifticaupA^P^i^^ . 

Que ma main àfii» jfim çmrme ym^.;^ jcherob^ 

Pour y laver ma bonte^ yQi:^,eiL;trracher. 

Que dis- je? en ce jmom^at, le, dernier .(^i AQJUi5 Vt^P^^ 

Je me sens arrêter par 1^9 pl«iisir Jg^eM^ ; 

Plus Je vous parle, et jdsu*, tropii>i;We qu£J(B^i49^ 

Je cherche à prolonger le péril .que Je in]», 

il faut pourtant^.il faut ^e iklr^ vioib^ce ; 

£t» sans pecd^e ej^ adieuui; un v^&te ^çon^U^cn^ 

Je fuis. Souvenez- vous, prince, de f»éy)^ , 

Et merliez Xqs^p^urs que yu«is in'allez coûter. 

Ah, madame I.,. Elle fuit et ne veut piu* w'^mteodrc 
Alallieureux Xipharès, quel paiti duis-tu prendre ? 
On t'aime :'on te bannit : toi7;nê;jxe lu vois bien 
Çue ton propre devoir s'accorde avçclfrsieur 
Cours par un prompt trcpas abréger tQU suppHpe. 
Toutefois attendons que son sott s'écluircisfye,; 
Et s'il faut qu'un rival la ravisse 1^ mu foi « 
Du moins en expirant ne la çe'do.iV qn'aw rçi. 

Fl» nu SXCOVP ACTE, * 
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SCÈNE L 

MITHÏIIDATB, PHARITACE, XIPrfARÊS. 

mitntLiDATH. 

Appuochez, mes- enfants. Enfin l'henre est ve»nt 
Qu'il faut que nroû secret éclate II votre vue : 
A mes nobles projets je vois tout conspirer ; 
Il ne me reste pîiifir qu'àt votra les di'darer: 

Je fuis : ainsi le veut la fbitune enneâïia • 
Mais vous savez trop bien' 1- histoire de na!^ viir 
Four croire que long-temps, soigneux de tne cacher, 
J'attende en ces déserts qti'on me vienne cherelief. 
La guerre a ses fhveurs, ainsi que ses disgrâces : 
Déjà plus d'une fois, retournant sur mes traces , • 
Tandis que l'ennemi, par ma fttite trompé , 
Tenoic après son char un vain peuple occupe, 
Et, gravant en airain ies frêles avantages. 
De mes étïit^ conquis enchaînoit les images , 
Le Bosphore m'a- vu, par de nouveaux apprêts , 
Ramener la terreur du fbnd de ses marais-, ' 

Et, chassant les Eomains de l'Asie étonnée. 
Renverser en un jour l'ouvrage d'une année. 
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D'autres temps, d'autres soins. L'Orient accablé 

T?e peiit pftis soutenir leur effort reHouHé : . ' 

Il voit plus que jamais ses campagnes couvertes 

De Romains que la guerre enricLit de nos pertes. 

Des biens des nations ravisseurs altérés , 

Le brmt de nos trésors les a tous attirés ; 

Os y courent en foule, çt, jalous l'un de l'autre. 

Désertent leur pays pour inonder le nôtvç. 

fifoi ifeul'je leur résiste : ou lassés, ou soumis i 

Ma funeste amitié pèse à tous mes amis ; 

Chacun à ce fardeau veut dérober sa. tête. < 

A 

Le grand nom de Pompée assure sa conquête; 
C'est l'effroi de l'Asie ; etj loin de l'y chercher , 
C^est à Rome;, mes fils, que je prétends marcher. 

Ce dessein yous surprend ; et vous croyez peat-âtr« 
Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître. 
J'excuse votre erreur : et, pour être approuvés , 
De semblables projets veulent être achevés. 
Ke vous figurez point que de cette contrée 
Par d'étemels remparts Rome soit séparée : 
Je sais tons les diiemins par où je dois passer \ 
Et, si la fnort bientôt ne me vient traverser , 
Sans reculer plus loin l'effet de ma p^olc. 
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole. 
Doutez- vous que l'Êuxin ne ^me porte en deux jours 
Aux Ueux où le Danube y vient finir son cour»? 
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée 
De l'Europe en ces lieigc ne me livre l'entrée ? 
Recueillj dans leurs ports, accru de leurs soldats « 
Nous verrons notre camp grossj.;: à chaque pas. 
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Baces, Pamionieiu, là fîère Germanie, 
Tous n'atteodent <{u'im chef GOBtre la tyrannie : 
Vous ayez vu l'Espagne, et sur-tout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois 
Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce , 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse : 
Us savent que, sur eux prêt k se déborder , 
Ce torrent, s'il m'entraîne , ira- tout inonder ; 
Et vous Jes verrez tous, prévenant son ravage , 
Guider dans Titane et suivre mon passage. 

C'est Va qu'en arrivant, plus qu'en tout le ciremin , 
Vous jCroui^erez par-tout l'horreur du nom romain , 
kt la triste Italie encor toute fmnante , 
Des feux qu a rallumés sa liberté mourante. 
Non, princes, ce n'est poiqt au bout de l'univers 
Que Rome £ût sentir tout le poids de ses fers i 
£t de près Inspirant les haines lef plus £[>rtes, 
Tes plus grands ennemb , Rome, sont k tçs portes. 
Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérâtes 
Spartacus , un esclave , un vil gladiateur ; 
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi longr temps, victorieux, . 
Qui voit Jusqu'à Cjrus remonter ses aïeux? 
Que dift-je ? en quel état croyez-vous la surprendre ; 
Vide d£ l^jions qui la puissent défendre , . 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter, . 
Leurs femmes , leurs enfants pourront-ils m'arrêtera 

Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre 
i^ue sa fureur envoie aux deux bouts de la^rre> 
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Attaquons dans letirs nmn cé$ contiuérants sf fiers ; 
Qu'ils trptriblcnti leur teWr j^dtl^ ItttH ^pi^ foyers: 
Anuibai Ya prédft , ctôyons-ey c&^ànû lîoJImitfe : 
Jamais on ne vaincra les RoitnSaibs que éklà Rome. 
Noyons->Ia daiis'doii stto'g justeniènt rê^péHiêld r 
Brûlons ce Capitole oii j'étois aiftieni^' : 
Détruisons ses honneurs , et ^sons disparâlfrb 
La lionte de cent rois , et là mienne* pftW-ôtrfe j 
Et , la flamme ^ la nù^tn , effaçons toiis ces miûé 
Que Rome y cousacroit à~d'étemels awonts. 
Voilà Tambitioti dont mon ameest sdisië 
Ne croycx point pburtatit qtt^élbi^^ de l'A-sSer 
J'en laisse les Romaimtranqtdlles-posâesiseui'S': 
Je sais où je lui' doi^ trouver dés dtîferisetars; 
Je veux que , d ennemijr piir-tout envelbj^peë , 
Rome rappelle en vain le secours de ï*ompéé. 
Le Parthe, des RomaiiS^ cbriim* Âiôi^latefi-cur,^ 
GonscBt'de succéder à nia jûÉle filrettr ; 
Prêt d'unir arec moi sa hairid'et s^'fbhlllfe-, 
Il me demande un fils pour êp^iiit k'ÉB&fiei 
Cet honneur vous régardif , ef fai^feîtich'oî]^ dtevotis . 
Pharnace : aliex, ^^'ceHehhtûPrtiX'éipbittli 
Demain , sans diJRrer, fé-pï^téhdé'que Ysiatotéf 
Découvre mes raisséatbif déj&ioih'du Bosphore^ : 
Vous , que rien n^ reftifen'tVpàttïte' dès et riiibnifeirt', 
Et méritez mon<choix pat-'VotreeuipiieçtfâtieâEit';' 
Achevez cet hymeh ; ët'^'éîiJissant l^EuphnAë', 
Faite* voir à l'Asie uii aiitré Mitlitidatfei 
Que nos tyrans coihttltiriS en pâlissent d'effiAî'; 
Et quelle bruit ht Kwntt en'vienne jusqu'à riïbî. 
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Seigneur, je.DC yçvf |)u^ <fe»w«er V^^ ^«îpriftB. 

J 'écoute avec trgïiSPûrt cesi^igr^da e^fi-f^lse ; / 

Je l'admire ; et mm .VPlBfeis ifeF^i ^as^ 
r^e mit à des yjÇJ^gguf ^s^^nt^^.^ Uiod^ii;:. ,. 
Sur-tout j^^R^i^jqiiyoïJ^s.çç/îçpV-isfetig^ 
Qui sembfe s'afeijÇftiir fou^ )1^ 45^;^»»: IJftcc?!^' 
Mais , si j|<isc gjidçr ftv^ç ^yipf ïiite.,. 
£n étes-vous requit à ^146 ep^i;^p;^é,? 
Pourquoi .^W^ ^ .^o^a .4^ .cq^r^» ijQutiles , 
Q i;^ajçui yo^ 4t^ i^i^fcor yjÇ(V§ jOlTre^t .tant d'asi^e^ ? 
Ht voulqùr .a^S&fipysT ,^e^ ira^^V«x iAGnis , 

Ç ue d'un roi qui n^gyèrp ^vjp c :ïuyçlï*ç ,«^B«f*?<^ . , . 
l'^e l'aurore au couchant gc^^if ^Qn espérance , 
Fondait aux £^n;e^<é^aj(^^i^ j^-Çn^ /l^ssaçity ; 
Dont le débns «U jp^ff^f |i^ fiÇ^tlRisc jyijis s ajr^ ? 
Vous seul,,^c^neuri,l?Oiif ae)4> itfffè^.guîMra^ finRé|Ç»i 
Pouvez eucor }>fftt^çQpti;t Igs^e^t^fj^^. 
Implacable «1^9^ 4^ j^oi^ /et ^uj:;&pqft, , ' 

Compte»-^9jj^ yo» «oljG^j^.pour ^^t dp Ji«rç^?' 
Pensez-vous .^^-^«s .oçEur», ^c^x^fui^fs; de Ipqr d^^ , • 
Fatigues d'une lo^igijïç f!^ y(éiwW^r/E^«^t/ï, 
CLercheftt■^'.i(Jev?<^9P^sJ^]p^j^l4^ , . 

Vaincus plus 4'ViW fe»» 9i«? y^«?i«^e Ja patfijî^ 
SoutiendrqipyfrTiJl ^ei^ un vaiq^q^ur pn fagif ? ; / 

Sera-t-il moin^t^^ni^e, et le y.iÛA<9;<H}t-ilf fnipvf, : 

Dans le sein de sa i^i^^, à ^'a^pea M 9fi^ .4ifV¥!? 

LeParl^:Y§^ fUft^e^ija^, çt vpus djBBUU^^unget^e^' 
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AUif ce Parthe, seigneur, aident à nous dëfendte 
Lorsque tout Tirnivers seknbloit nous l^iéfgsr , 
D'nn gendre sanè àppià toudra-t>il se charger ? 
BTen irai-je, moi aevl, r&mt delà fortoCne , 
Essuyer ^'inconstance an Pattbe si commtuie ; 
Et peut-être; pour éntà.i d*tui tëméraire amour, 
Exposer votre nom a« mépris de sa cour ? 
Du moins, s*il faut céder, si, contre notre usage, 
n faut d'un suppliant empnËkter le visage , 
Sans m'envoyer du Farthe embrasser les genoux. 
Sans vous-inéme implorer des rois moindres que vous ,, 
lie pourrions-nous pas prendre ume plus sftre voie ? 
Jetons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie : 
Rome en votre faveur facile à s'apaisfbr... 

XIVRARks. ' 

Rome, flton frère ! 0& ciel ! qu'osez-vous proposer ?- 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'mimilie ? 
Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie ?' 
Qu'il se fie aux Romains, et subisse dés lois 
Dont il a quarante ans déféndu tous les rois ? '* . 

Contianes, seigneur. Tout vaincix que vouv étés , 
La guerre, les périls sont vos seides retj^iies; " 
Rome poursuit en vous un ennemi f^tal 
Plus conjuré contre' elle et plus craint qVk'Jburibal; 
Tout couvert de^on sang, (pioî que vouâ^oisnèB'fiiilre» 
N'en attendez jamais qù'ttne paix saogtsba^e,'' . 
Telle qu'en un seul jour un ordre de vos teaim 
La donna dans l'Asie 'à cent miHe Romttilig, ' 

Toutefois épargnez vôtre tête saci^ f-" '- ^• 
Vous-même n'allez point de contrée «1 tOttlM^^ 
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Montrer aux nations Mithridàte détniît, ' 
Bt de TOtre grandtnom diminuer le bruit 
Votrfe vengeance est juste; il la faut entrept^dref i 
Brûtez le Capitule, ec œettec Rt>me en cendre. ' ' ' ' 
Mais c'est assez pour VCftiâ d'en ouvrir 1^' cBéiiifiîs : ' 
IFaites porter ce fea par dé plu» jeunes niaûfe • ' " ' 
Et tandis que l'Asie occbpèra Pbamace , 
De cette autre entreprise honorée mon aiidaee. ' ' 

Coimnandez : làisser-ddus, de votre noin sibÎYW,' 
Justifier ^ax^tout que n6u^ sommes vos fils. 
Emibrasez par nos mains le couchant e^ Faurore*;^^ " ^" . 
Remplissez l'univers, sans sortir du Bosphore ; 
Que les Romains, pi«s8é <k l'uii k l'aufré ^ut. 
Doutent où vous sek^^,' et Vous trouvent par-tôlit^ ' • 

Dès de même moment <Ardonnez que je parte. • 
I(â tout vovs re^ieiit ; et moi f tout m'en éom^ & m:, 
Et, si oe grandëesseiB tmpMsexaa valeur,, - • - : 'i> 
Du moins ce désespoir convient' k mon miJhPWff< . . : : 
Trop heureux d'avancer U& de majnisère , ^ 
j'irai.. J'effiicerai^ çrimi^ 4^ ma mère: . -, ...;.', . 
Seigneuc, v^Mun^'en yi»j[«z.nmgir à vQs.g6|)«ii]^ ^; 
J'ai honte de me ^ir si j^u, digne de vou^;. .fit 

Tout mon sang doit lavei; une tache si noire.. 
Mais je cherchfi^qA tpëpa^^iitile à votre .igloirej , .• . ^ \ 
Et RoQie, uniquç obieî^-iwdésespoîrsi beau-, ^ , > 
Du fils de Mithridate est le digne tombeau. , ^ 

MiTHhxDATE, se levuat. 
Mon fils, ne parlons plus aune mère infidèle; 
Votre père est'édhten't) il connoit votre zMe , 
Et ne vous verra point aflSromer de dangerl 

^7- 



Qu'avec vou$ son ^çmj^jv.i^? i^^ïHe pwfafj^. » 
Vous me suTvrez ; jp Tqjps qHP ijen aç I3k<|ip& SPiid».^ 

L«s vaUseauiL ^^qm tpvt prêt» ; j'^i ^QV-m^l^ prdp^pj^i^ 
ta sulte^ei 4^9HP^^^ qui TOft^ .c^ 4^P^i^^', 
Arbate< à ceX J^jiiïïîpç .çfeu]g4 ji(Ç TfJU^ w4iûjç<;j, 
De votre ob^ancç wra a^i^i^^ç ^'ifjs^nilir^, 
AWffij et •o^t|fJ|/yJl^:^^qI^^je^r.^ypft^^ç^^^ 
bans cet eiq^ffifif^^ ^«S^Xfi* ip| aife iw^ 

Seigae|ir..î, . ., • ; .. ^: . . ' . 

Obéisse» Q'pa^ tf99^Ym^ h lêV^ f f^WP- ... '. 

.î»i /a; -^ ' • PHTâ.««A.CB. "' •/! ; 

Seigneur, si ,' {saur t«^splair(() il ne ^lU^^ -. 

Pli|s aident qu*4iUCim'auiKr^ ptij <rien»itduisir : 
Combattant à-'t^i'^^nix peirmç^Bx* qÔB je àDdeuoe. 

Je vous ai commandé die partît' tfiiit'k rtrtui^. 

Mais après-t^ moiixei)t../'lhîii^<eî"yMis'ih>iif^des , 
Et vous êtes perdu si vous me'r^ôxiâez. ^^^ 

Dussiez- vous' prâlenter mille lÀofts i ma Vue, 

39 np saurdis'cbêrcher une fiUe'iricbïùiue^' 

Ma vie est en vos znains. ' -i 

, . juthuxoatz. 
Tu ne saurois p«$iic, fwçW^i f» jf /'«ïttppdi. 
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AC/re lUy.SCÊNf: I. ^ 3ig 

Je sais pourquoi tt^ fuis l'tyîPfP Q^îc t'€»w>ie : 
11 te fôc^.p^îc«;l«wec4'»lMKid^nfl««" ^ pr^Hei 
MonipBSJ^.Wtj^«i ^QP WWM.<^ti^^ 

Prétendoit Varr^^shflr M1»yinf».pîW*^' ... 
Ni ra|-4p»r j^RiV»»» ^e ]9 K^KBwbw*^ 
y i déjà sur son'fcçjBt.W^ tpmPm^ ^îl»d»«fl 
Wi cet asile même où je la fais garder , 
Kl mon juste cojJrQui n'çat pU llnti)ai!fJer. 
Traître ! «our les Romains tes lâches complaisances 
N'étoient pas *a Êfès ycctt dVscz nbire^ ôBênseà ; 
Il te manquoit encor cfi» t)ArJ&4fi9 «pours 

Pour atCfi^lp siiRgV>'ïfi et V^Oi"^ 4p H^Ç? J9 W 
Loin de t'en repentir jje Voja sur tOR visage 

Que ta conjfi^sion fif^pvt çpiç 4f . *f^ .T?S«. ^'. . 

Il te tarde déjk q^^^ppé 4fti^çs.waîJW* ^ .1 / . « . «: 

Tu ne CQtpn^ me p^dx e, et ^pie vçjp^ie a^i^ ^9Ç*ftW? • 

Mais, av5^jqi^ ppttii;, je me ferai pî'içfijf ijj{ ' :m' 

Je te l'ai dit Il?îà,^??;^Ç?.î • ,.,...;.» ,;, ivm .. -j 

MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS, 

» ' GARDES^ i » / *<^ 

Om , lui-fafe?^ » ?V^AI^. -^^i. ^ ^ ^'.P^ 
Qn'çnfermé daiçs K^^^r (^jysuf^p fg^Ji^ |^ ,: 

Hé bien, tAmvfitiJ'Qg;c^.à;^ti^:\1^ 

Il est vrai,;i^iç»ft.^Hpw jpwitç YfimMPP'A ;.. 



3se ' MITHRIDATE. * 

J'aiixu. L*<m rôQS-aibit lib fidèle récit. 

Mais Xipharêfl, «eigbêiiii>, He Tons a pé» tout ^âiVi 

C'est le moiiidre seca^H^'îl pouvoif Vôvs vp^reûâre. 

Et ce fils si fidMea lUI'^tûbsfaire entenÀv 

Que, des métaes anirars-dès iong-temps énfiamm^ » 

n aime aussi la- rduéj ^f ittlme «m ctft aimé. * 

«GÈNE III. 

SncBEua , iê 'croirez-rons qu'un dessein si coupaHIe». 

KITHllIDÂTZ. 

Mon fils, je sais de quoi votre' ^^ tst'capAHIe^ 
Me prëserre le cid de soupçonner jaiAâis ' ' 
Que d'un prix si cruel tous payiez mes liienfiBts ; 
Qu'un fils qui {fit toujours le bonheur dfe nia vSe 
Ait pii peroer oe eosur qu'un père lui èonfie! 
Je ne le croirai point. Alle^ : loSn d'^songer, 
le ne yâs dasonnlH^ penser qi^'à nou4 venger.* 
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S C È N E I V- 

MITHRIDATE. 

Jk ne le croiraî poàit ? Y aib espoir qi}i me flatte 1 
Tu ne le crois que trop , malheureux Mitbrïdat^t 
Xipharès vaén rival'? tt, d*accord arecluî , ' 
La reine auroit ostf m» tromper aujourd'hui ? 
Quoi! de qiièÛjue éôté'^ je tourne la.' vue,'" 
La foi de tous les oôetir» est pour moi disparue! 



ACTE III, SCÈNE IV. 3^1 

Tout m'abandonne ailleucs ! tout me trahit ici î 
Phamace , «mis , maîtresse i et toi , mon as , aussi ! 
Toi de qui la vertu consolant ma disgrâce.... 
Mais ne connois-je pas te perfide Phamace f 
Quelle foiblesse à moi d'en croire un furieux 
Qu'arme contre son frère un courroux envieux , 
Ou dont le désespoir, me troublant par des fables, 
Growit pour se sauver le nombre /des coupables ! 
Non, ne l'en croyons point ; et, sans trop nous presser, 
Voyons , examinons. Mais par où commencer ? 

Qui m'en édaircîra ? quels témoins ? qu^l indice ?... 

Le ciel en ce moment m'inspire un artifice. 

Qu'on appelle la reine. Oui , sans aller plus loin , 

Je yeux Vomr : igatoii. choix s'arrête à ce témoin. 

L'amour avidement <a^it tout ce qui le flatte. 

Qui peut de son vainqueur mieux parler que fingrate ? 

yoy<ms qui son amour accusera des deux. 

S'il n'est digne de moi le piège est digne d^euï; 

Trompons qui nous trahit : et, pour connoît^ë 'lâk traître, 

Il n'est point de nibyens.... Mais je la vois paroître : ' 

Feignons ; et dé son cœur, d'un vain espoii^flatté , - 

Par un mensionge adroit tirons la vérité. 

• 'SCÈN'É V.' ■ 

■ c 

MïTHRIDATE, MONIME. 

WITHUIDATE. 

EnriH j'ouvre les yeux, et je me faià justice : 
C'est &^e % vos beauté xaï triste sacrifice. 



323 M ITHRIDATJE. 

Que de to^is pré«en.ter, ippçl/i|Qe^ av^ m^ /oi , 
Tout r^e et leip^eyir giiç jf mm^ «Ycc moi. 
Jusqu'ici la fortupe et :1a Tiçtpirf .Ç^éipes 
Cachoient inet çlleve]^x ^l^B^ soi|S trçn^ diadèjnes. 
Mais ce texnps-rlà n'est plii^ ; j<e remplois; et je fuis : 
Mes ans se sont accrus ; pp^es ^opjtexws sont détruits ; 
Kt mon /roQt , dépp\iillé d'^n si çioble;avanta'ge. 
Du teinpp.qui l'a fle'tri l!yi;)se,ypir tout l'çutta^e.* 
D'aJiU.eiffS mïfiç desseins parjagei^t jjicst JP^prits : 
D'un camp fffjêt .^ p^iûr vp^s ent^oi^ez le» 4»^^ 
Sortant de «e^ ^i^seaux, il f^ut ^e j j remontç^. 
Quel temps po^ir «9 bymg;i qv'wiê fuite ,?iyroinp;e^ 

Madame \ Et de <m^ frpnt vous jyiir à naop ^it , 

• y ... 

Quand je n^ qhfirpbe plvi^syiie la guerre et la jçiort ? 
Cessez pourt^, (Cfissjçz^d^ prétpijdrc ^ Pfernace : 
Qm9d iç.^W jfejs Justice , jj é^t ^'pn .5e la fasse. 
Je ne souffrirai ^\Qi çpjte cç % ^^ey^^ 
Que je vien^ ji^r ^mis ,d/B Jîf^ir^jç.iïDijw jç,w 1 

Vousfa^§©dfiS^9;^?Ww46y«l»»r|!^^)î. . \ 

Blon trôpc youji est A^;.)qm ^e ^'^p ):gpc;jîir, 

Je Vous y place rn^e ^vf^it.^^ja 4je p9;-tjirj 

Pourvu que vous voultea qu'une maiu qui m'est clière, 

Un fils , le digne 6b}et de ^'vjaovùe d^^soM^ père , 

Xipharès, en un mot , devenant votre ëpoux , 

Me venge de P^woe , f t Bp'aQÇ|||iu^ «n^^ ^rous^ 

MOVIME. 

Xipharès ! lui , seigneur? 

Om l Jlui-m.éme > m^dAffwL 

« J ii ^ . . . > . > • A 



ACTE irr, SCÈNE V. 5i3 

D'où peut tiaitrè à cU ûoiti" Ife' trouble de vôti'e ame ? 
Contre tm éî Juste' chob^ qui j)éut vous r^oltér'?* 
Est-ce <iuél<îùé' rflè^rîà ((ù'àû hé ptimé do Afét ? 
Je le re^te' thcùt; c'est ûà autre moî-îhéiiîé', 
Un fils fictofieui:, qui me dïérit', que j aiiûé, 
L'ennemi clés Romains , l'héritier et l'appui 
D'un empire et cTun liôm qiiî va fenaifré en lùî ; 
Et , quoi que votre amour ait' osé se promettre , 
Ce n'est^qu'entre scsniaîns que je puis vous rèmé't^re. 

MONIHE. 

.' ...... . ■ M». ^ 

Qtie dites-vous? Oh ciel ! Pourriez- vous approuver.... 

Pourquoi , seigpeur , pourquoi voulez- vous m't^rguvçF? 

Cessez de tounzienter une ame infortunée :. 

Je sais qp» c'est k vous que je fus destinée ', 

Je sais qu'en ce moment , pour ce noeud solennel ^ 

La victime , seigneur, nous attend à l'auteL 

Venez.^ 

. Je* W ToisiiMidn : quelque effort qae^e'finse,. 
Madame^ vinis'voidcâ'VOU»^dd0F à' Phanoce.- 
Je reconnois toujouGS^vosÎBiiksliwmëpvisr^ 
Us ont mémr pUifé anriaoo madheureoi^ ^» 

Je le mépriwî 

Hé bien y n'en parlons plus, madame : 
Continuez; brûles^. d'une honteuse flamme. 
Tandis qu'avec moà fils je vais, loin de vos yeu^ , 
Chercher au I^mit d!u toonde uû trépas glorieux , 



924 • MITHRIDATE. . 

Vous «ependant ici servez 'avec sqq frère , 
Et Tendes aux Romains le sang de votre père; 
Tenez : je ne saurois mieux pitnir vos dédains » 
Qu'en TOUS mettant moi-même eh ses sfrviles rnaos; 
£t, sans plus me charger du soin de votre gloire ^ 
Jt veux laisser de vous jusqu'à votre mémoire. 
Allons, madame, allons. Je m'en vais voua tmir. 

MOVIME. 

Plut^ de mille morts dussiez-vous me punir ! 



MITHRIDATE. 

« 



t VottS résistez en vain, et i entends votre fuite. 

* « > 

MONIME. 

En qdoàie étiréîmte, seigneur , snis-je réduite I 

Mais enfin je vous crois, et je ne puis penser 

Qu'à feindre m. long-temps vous puissiez vous forcer. 

lies diearne sont tâiToins qu'à vous plaire bornée 

Mon ame à tocft son sort s'étoit abandonnée. ' 

Mais si quelque foiblesse avoit pu m'alanner , 

Si de tous ses efibrts ônon tûssai a dft s'armer , 

Ife €roy,eE point, seigneur, jqu'auteur d&inés alarmes 

Phamaoe m'ait jamais coûté les moindre&liniies. 

Ce fils victorieux que vous Êivorisez , 

Cette Tivante image en qui vous' vous idaisez^ 

Cet ennemi de Rome, è]t..cet autre vous-même. 

Enfin, ceUCipharès que vous voulez que j'ùme... 

miTHAI.DATS* 

Vous l'aimez? 

MOiriME. 

Si le sort ne m'eût donnée a vous, 
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux. 



ACTE ni, SCÈNE V. SaS 

Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage , • 
Nous nous aûmons. Seigneur, vous changez de visaga 1 

MITHUIDATE. 

!Non, ffîadame. U suffit. Je vais vous l'envoyer. 
Allez. Le temps est cher ^ il le faut employer. 
Je vois qu'à m'obéir vous êtes disposée : 
Je sois content 

MONiME , en s'en allant. 
Oh ciel \ me; serois-je sautée?. 

SCÈNE VI. 

MITHRIDATE. 

Ils s'aiment. C'est ainsi qu'on se jouoit de nous. 
Ah ! fils ingrat, tu vas' me répondre pour tous ) 
Ttt périras. Je sais combien ta renonmiée 
Et tes Celasses vertus ont séduit mon armée : 
Perfide, je te veux porter des coups certains ; 
U fiiut pour te mieux perdre écarter 18s mutins , 
Et, fidsant à mes yeux partir les plus rebelles, 
17e garder près de moi que des troupes fidèles. 
Allons. Mais, sans montrer im visage oflfensié, 
Dissimulons eocor, coinme j'ai commencé. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MONIME, PHOEDIME.' 

M O V I M E. 

Fhcbdimz, aa nom des dieux» &îs ce qne je désire 7 

Va voir ce qui se passe, et reviens me le dire. 

Je ne sais ; mais mon cœur ne ne peut rassurer : 

Mille soup^ns afireux viennent me déchirer. 

Que tarde XipWès ! Et d'où vient qu'il àiSbrà 

A seconder des vœux qu'autorise son père ? 

Son père, en me quittant, me Talloit envoyer... 

Mais il feignoit peut-être. Il &lloit tout nier. 

Le roi feignoit ! Et moi, découvrant ma pensée... 

O dieux, en ce péril m'auriez-vous délaissée? 

Et se pomroit-il bien qu'à son ressentiment 

Mon amour indiscret eût livré mon amant ? 

Quoi, prince! quand tout plein de ton amour extrême 

Pour savoir mon secret tu me pressois toi-mâme, 

Mes refus trop cruels vingt fois te l'ont caché ; 

Je t'ai même puni de l'avoir arraché: 

Et quand de toi peut-être un père se défie, 

Que disr-je ? quand peut-être il y va de ta vie , 
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MITHRIDATE. ACTE IV, SCÈNE I. 32^ 
Je parle ; et, trop facile à me laisser tromper, 
Je lui marque le cœur où sa main doit frapper ! 

PHGEDIME. 

Ah ! traitez-le, madame, avec plus de justice ; 
Un grand roi descend-î! josqtt'à cet artifice? 
A prendre ce détour qui raorolt pu forcer ? 
Sans murmure à l'autel tous Vallièz deranoer. 
Vouloit-il perdre un fib quil ftime arec tendresse ? 
Jusqu'ici les efièts secondent sa proiAesse : 
Madame , il vous disoit qu'un important dessein , 
Malgré lui , le forçoit à vous quitter demain : 
Ce seul dessein Toccupe ; et , hâtant son voyage , 
Lui-même ordonne tout , présent sur lé rivage; 
Ses vaisseaux en tous lieux se chargent de soldats, 
£t par-tout Xipharès accompagne ses pas. 
D'un rival en fureur est-ce là la conduite ? 
£t vQÎt-on ses discours démentis par la suite ? 

MONIME. 

Pharnace cependant, par son ordre arrêté, 
iTrouve en lui d'un rival toute la dureté. 
P]^œdime , à Xipharès fenh-t-41 plus de grâce ? 

PHOSni^ME. 

C'est l'ami des I^mains qu'il puait en Pharnace : 
li'amour a peu de part à ses justes soupçons. 

ItOVIME. 

Autant que je le puis , je cède à tes raisons; 
EUes calment un peu l'ennui qui me dévore. 
Mais pourtant Xipharès ne paroit point encore. 

PHCCDIME. 

Yaine erreur des amants , qui , pleins de leurs désirs. 



3a8 MITHRIDATE. 

Vooiiroiest que tout cédât au aoin de leurs plaisin ! 
Qfti f prêts k s'irriter contre le moindre obstade..*.. 

MOHIME. 

Ma Phttdime , eh ! qui peut oonoevoir ce miracle ? 
Après deux ans d'eonnis , dont tu sais tout le poids , 
Quoi ! je puis respirer pour la premiire fois ! 
Quoi ! cher prince, avec toi je me rerrois unie ! 
Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie , 
Tu yerrpis ton deroir, je verrois ma vertu , 
Approuver un amour si long-temps combattu ! 
Je pourrais tous les jours t'assurer que je t'aime ! 
Queneyiens-tn? 

SCÈNE IL 

MOIflME, XIPHARÈS, PHOEDIME. 

MOVIMK. 

SaGBTEim , je parlois de vous-même. 
Mon ame soubaitoit de ¥dus voir en ce lieu 
Pour v«us.... 

XIPHAnÈS. 

C'est maintenant qu'il f^ut vous dire adieu. 

MOVIME. 

Adieu ! vous ? 

XIPRARts. 

Oui , madame , et pour toute ma vie. 

M o N 1 M E. 

Qu'cntcnds-je? On me disoit... Hélas! ils m'ont trahie; 



ACTJE IV, SCÈNE II. Sâg 

xiPHARéa. 

Madame y je ne sais quel ennemi coa^ert, 
Révélant nos secrets , vous trahit , et me perd. 
Mais le roi , qui tantôt n'en croyoit point Phamace , 
Maintenant dans nos cœurs sait tout ce qui se passe. 
Jl feint , il ;Be caresse , et cache son dessein ; ^ . 
Mais moi , qui , dès l'enfance édevé dans son sein', 
De tous ses mouvements ai trop d'intelligence , 
J'ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance. 
Il presse , il £iit partir tous ceux dont mon n}âlheuf 
Pourroit à la. révolte exciter la douleur. 
De ses fausses bontés j'ai connu la contrainte. 
Un mot même d'Arbate a confirmé ma crainte : 
U a su m'ahorder ; et les larmes aux yeux , 
« On sait tout, no^a-t-il dit^ sauvez-vous de ces lieux, n 
Ce mot m'a fait frémir du péril de mal reine j 
Et ce cher intérêt est le seul qui m'amène. 
Je vous crains pour vous-même : et je viens à genoux 
Vous prier, ma princesse,, et vous fléchir pour yeus. 
Vous dépendez ici d'une main violente, 
Que le sang le plus cher rarement épouvante ; 
Et je n'ose vous dire à quelle cruauté 
Mithridate jaloux s'est souvent emporté. 
Peut-être c'est moi seul que sa ftu^ur menace f 
Peut-être, en me perdant, il veut vous faire grâce : 
Daignez, au nom des dieux, daignez en profiter ; 
par de nouveaux refus n'allez point l'irriter. 
Moins vous Ykitaezj et ifim t&chéz dé lui complaire ; 
Feignez; effatceas^voiis ; songez quH est mon père» 

28. 



33o MITHRIDATE. 

Vi^ez ; et pennettez «jue dans tous mes malhean 

Je puisse à votre amour ne coûter que des pleun. 

AL I je TOUS ai perdu ! 

xipRAnts. 

Généreuse Monime, 
Ke TOUS imputez point le malheur i^ m'opprime. 
Votre seule bonté n'est point ce qjox me nuit : 
Je suis un maBieureux que le destin pounuxt^ 
C'est lui qui m'a ravi Tunitié de mon père , 
Qui le fit mon rival, qni révoha ma mèr^, 
Et vient de snsdter, dans ce moment aflreuXy 
Un secret ennemi pour nous trahir toos deux. 

moviMZ. 
Hé quoi ! cet ennemi vous l'ignorez encore ? 

XIPHARis. jg, 

Pour surcroît de douleur, madame, je l'ignore. 
Heureux si je pouvois, avant que mimmoler « 
Percer le traître coBur qui m'a pu déçder! 

MOHIME. 

Hé bien, seigneur, il faut vous le faire connoître. 
Ne ohercbez point ailleurs cet ennemi, ce traiuv ; 
Frappez : aucun respect ne vous doit retenir. . 
J'ai tout fait, et c'est moi que vous devez pUnir. 

xiPQAnis. 
Vous ! ' 

MOVIMB. 

AL l S» VOUS savies, prijQoe, avec q«^ adretat 
L* cruei esjtyeou snipnndre ma tCD^^esie }. 



ACTE IV, SCÈNE II. 33i 

Quelle amitié sincère il affectoit pour tous ! 
Content, s'il vous voyoit devenir mon époux ! 
Çni n'auroit cru... ? Mais non, mon amour plus timide 
Devoit moins vous livrer & sa bonté perfide. 
Les dieux qpi m'inspiroient, et que j^ai mal survis, 
M'ont fait taire trois fois par de secrets avis. 
J'ai dû continuer ; j'ai dû dans tout le reste... 
Que sais-je enfin ? j'ai dû vous être moins fimeste ; 
J'ai dû craindre du roi les dons empoisonnés i 
Et je m'en punirai sî vous me pafdonnez. 

XIPHARÈS. 

Quoi ! madame, c'est vous, c'est l'amour qui m'expose^ 
Mon malheur est parti d'une si belle cause ; 
Trop d'amour a trabi nos secrets amoureux : 
Et vous vous excusez de m'avoir fait beureux ! 
X)ue voudrois-je de plus ? glorieux et fidèle. 
Je meurs. Un autre sort au trône vous appelle : 
Consentez-j, madame ; et, sans plus résister, 

» 

Achevez un hymen qui vous y fait monter. 

MOITIME. * 

Quoi ! vous me demandez que j'épouse un barbare 
Dont l'odieux amour pour jamais nous sépare ? 

xiPHAnàft. 
Songez que ce matin, soumise à ses souhaits > 
Vous deviez l'épouser, et ne me voir jamais. 

MO|IIME. 

Eh ! connoissois-je alors toute sa barbarie ? 
Ne voudriez-vous point qu'approuvant sa fr^e, 
Après vous avoir vu tout percé de ses coups* 
le suivisse è l'autel un tyrannique époux j - 
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Et que^ dans une main de votre sang fumante , 
XpUasse mettre, hélas ! la main de Totre amante ? 
Allez ; de ses foreurs songez à vous garder, 
Sans pffdre ici le temps à me persuader : 
JjB ciel m'insjNirera quel parti je dois prendre. 
Que seroitHre, grands dieux ! s'il venoit vous surprendre! 
Que dis-)e ? on vient. Allez : courez. Vivez enfin ; 
Kt du moins attendez (piel sera mon desûn. 

SCÈNE III. 

MOKtMiE, PHOEDIME, 

PHOEBIME. 

Madame , à quels périls il exposoit sa vie l 
C'est le roi. 

MOSIME. 

Cours Taider à cacher sa sortie. 
Va, ne le quitte point ; et qu'il se garde bien 
iB'oz'dQnner de son sort, sans être instruit du mien. 

■' ■ .SCÈWE IV, 

lilITHEIDATE, MOKIME. 

' MITHUIDATE. 

ALLONS, madame, allons. Une raison secrète 
Me fiât quitter, ces lieux et hâter ma retraite. 
Tandissque mes soldats, prêts à suivie leur roi , 
Bentrent dans mes vaisseaux pour partir avec inoi, 
Venez, et qu'à Tautel ma promesse acQpmplIe 
Par des nœuds étetaels Tua à l'iiutre^nous Ke. '" 
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MONIME. 

Zïoiu, seigneur? 

MITHHIDATE. 

Quoi, Tnadanu; ! osez-vous balancer ? 

MONIME. 

Et ne m'avez^Tons pas défendu d'y'penser ? 

MITHniDATE. 

J'eus mes raisons alors : oulktionar-les, madame. 
Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamme. 
Songez que votre cœur est un bien qui m'est dû. 

HOVIME. 

Hé ! pourquoi donc, seigneur, me l'avez-vous rendu? 

MITBRIDATE. 

Quoi ! pour un fils ingrat toujours préoccupée , 
\ ottfi croiriez... 

MOVIME. 

Quoi, seigneur ! vous m'auriez donc trompée? 

< • MITHRIDATE. 

Perfide ! il vous sied bien de tenir ce discours , 
Vous qui, gardant au cœur d'infidèles amours , 
Quand je vous élevois au comble de la gloire , 
M'avez des trahisons préparé la plus noire ! 
Ne vous souvient-il plus, cœur ingrat et sans foi , 
Plus que tous les Romains conjuré contre moi , 
De quel rang glorieux j'ai bien voulu deacendre 
Pour vous porter au trône où vous n'osiez prétendre ? 
Ne me regardez point vaincu, persécuté : 
Revojez-moi vainqueur, et par-tout redouté. 
Songez de quelle ardeur dans Éphèse adorée 
Aux filles de cent rois je vous ai préférée ; 
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Et, nëgli^ant pour vous tant d'hekireux allies , 
Quelle foule d'états je mettois à vos meds. 
Ah ! si d'un autre amour le penchant invindhle 
Dès-lors à mes bontés vousî rendoit insensible ^ 
Pourquoi chercher si loin un odieux époux ? 
Avant que de partir, poorquiM vous twmrr tohi'* 
Attendieipvou^, pour iain un aveu si funeste, 
Que le son ennemi m'eût ravi tout le lette > 
Et que, de toutes part^ me voyant accabler , . 
J'eusse en vous le seul bien qiti me pût consoler ? 
Cependant, quand je veux oul^ier est outrage , 
£t cacher k mon corar cette funeste image, 
Voua osex k mes yeux rappeler le passé ! 
Vous m'accusez encor , quand je suis offensé ! 
Je vois que pour un traître un fol espoir vous flatte. 
A quelle épreuve, ô del, réduis-tu Mithridate-? 
Par quel charme secret laissé-je retenir 
Ce courroux si sévère et si prompt à pumr ? 
Profitez du moment que mon amour vous donne : 
Pour la dernière fois , venez, je vous l'ordonne. 
N'attirez point sur vous des périls superflus , 
Pour un Gks insolent que vous ne verrez plus. 
Sans vous parer pour lui d'une foi qui m!est due , 
Perdez-en la mémoire aussi-bien que la vue ; 
Et, désormais, sensible à ma seule bonté» 
Méritez, le pardon qui vous est présenté. 

MONXME. 

Je q'ai point oublié quelle reconn(4ssancet 
Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissance ; 
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Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux » 
Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux. 
Je songe avec respect de combien je suis nëe 
Au-dessous des grandeurs d'un si noble lyménétf :' 
Rt , malgré mon penchant et mes premiers desseins 
Pour un fils, après vous, le plus grand éti bumains. 
Du jour que sur mon front on mit ce diadème , 
Je itnonçai , seigneur, à ce prince, à moî-mémei 
Tous deux d'intelligence k nous sacrifier, 
Loin ds moi , par mon ordre , il couroit m*oiâ>lier. 
Dans l'ombre du secret ce feu s'alloit éteindre ; 
Et même de mon sort je ne pouvois me plaindre , 
Puisqu'enfin, aux dépens de mes rœux les plus doux , 
Je fiiisois le bonbeur d'un héros tel que vous. 
Vous seul, seigneur, vous seul, vous m'avez arracl;ée 
A cette obéissance où j'étois attachée ; 
Et ce fatal amour dont j'avois triomphé, 
Ce feu que dans l'oubli je croyois êtoufPé, 
Dont la cause à jamais s'éloignoit de ma vue. 
Vos détours l'ont surpris, et m'en ont convaincue. 
Je vous l'ai confessé , je le dois soutenir : 
F.n vain vous en pourriez perdre le -souvenir; 
Ht cet aveu honteux où vous m'avez forcée 
Demeurera toujours présent à ma pensée, 
Toujours je vous croirois incertain de ma foi; 
Mt le tombeau, seigneur, est moins triste pour moi 
Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage, 
Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage. 
Et qui, me préparant on étemel ennui, 
M'a fait rougir d'un feu qui n'étoit pas pour ha» 
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MIT0&IDATE. 

f 

C'est donc votre réponse? et, sans plus me complaire. 
Vous refoaez lliosneur qae je voulois vous Êiire? 
Pense^y^ bien. J'attends pour me de'teiminer. 

MORIME. 

Kon, <aeig9eur,Tainement vous croyez m'ët^uner. 

Je vous conaois; je sais tout ce que je m apprête , 

Et je voi^ quels mallieuxs j'assemble- sur ma tête : 

Mais le dessein'est pris ; riçn ne peut m'ébranler^ 

Jugez- en, puisqu ainsi je vous ose parler. 

Et ^'emporte au-delà de ce^ modèle . 

Dont jusqu'à ce moment je n'étois point sortie. 

Vous vous êtes servi de ma fiineste main 

Pour mettre à votre fils un poignard dans le sein : 

De ses feux innocents j'ai trahi le mystère ; 

Et, quand il n'en perdroitque l'amour de son-père. 

Il en mourra, seigneur. IMa foi ni mon amoux; 

JSe seront point le prix d'un si cruel détour. 

Après cela, ju^z. Perdez une rebelle ; 

Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle : 

J'attendrai mon arrêt t vous pouvez commander. 

Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander ^ 

Croyez (à la vertu je dois cette justice) 

Que je vous trahis seule, et n^ai point de-complice ; 

Et que d'un plein succès vos. voeux seroient suivis 

Si j'en croyoisy sei^peur, les yceux,4e votre fils. 



l' j 
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SCÈNE V. 

MITHRIDATJE. 

Elle me quitte ! Et moi, dans un lâche silence , 

Je swnble 4« sa Ihite approuver l'insolence ! 

Peu s'en faut que mon cœur, penchant de son côté. 

Ne me condamne enoor de trop de cruauté ! 

Qui suis-je ? Bst-^e Monime ? Et suis-je Mithridate ? 

Non, non, plus de pardon, plus d'amour pour l'ingrate. 

Ma colère revient, et je me reconnois : 

Immolons, en pai*tant, trois ingrats à la fois. 

Je vais à Rome j et c*est par de tels sacrifices 

Qu'il £nit à ma fureiu* rendre les dieux propices. 

Je le dois, je le puis ; ils n'ont plus de support ; 

Les plus séditieux sont déjà loin du bord. , 

ÇsDS distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aiipe , 

Allons, et commençons par Xipbarès lui-même. 

Mais quelle est ma fureur ! et qu'est-ce que je dis ! 
Tu vas sacrifier.'., qui, malheureux ? Ton fils ! 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger son père I 
Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire ? 
Ah ! dans Tétat funeste où ma chute m'a mis , * . - 
Kst-ce que mon malheiA m'a laissé trop d'amis ? 
Songeons plutôty songeons k gagner sa tendresse : 
J'ai besoin d'un vengeur, et non d'une maîtresse. 
Quoi ! ne vaut-il pas mieux, puisqu'il faut m'en priver, 
La céder à ce fils que je veux conserver ? 
Cédons-la. Yains efibns, qui ne font que m'instruire 
Des foiblesses d'un cœur qui cherche & se séduire ! 

Itacinoi a. 3«) 
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Je brftie, )c l'adore ; et, \pm de la bannir... 

Ah ! c'est un crimfe encor dont je la yeux-pHnir. 

Quelle pitië retient mes sentimenudmides? 

N'en ai-je pas déjà puni de moins perfides ? 

O Monimel 6 mon fils ! Inutile courroux ! 

Et TOUS, heureux Romains, quel tnoâiphe pour vous 

Si vous saviez ma honte, etqu'tm avis fidèle - 

De mes lâches combats vous portât la nouvelte ! 

Quoi! des plus chères mains craignant tes trahisons, 

^ ai pris soin de-m'armer contre tous les poisons ; 

J*ai su, par une longue et pénible mduabie , 

Des plus mortels venins prévenir la furie : 

Xh ! qu'il eût mieux valu, plus sage etpdus heuréUX, 

£t repoussant les traits d'an amour dangereux , 

JHe pas laisser remplir d'ardeurs empoisonnée» 

Un coeur déjà glacé par le froid des années! 

De ce trouble fiital par o^i doi^-je sortir? 

SCÈNE VI. 

MITHRIDATE, ARBATE. 

ARBiLiTE. 

SciGitEiTR , tous vos «>Idats Infusent depastir f 

Pfaamace les retient, ^haniace learrévéle 

Que vous cherchez à Rome une f[i«en« nouvèUt. 

, MXTHRinATK. 

Pliarnace? 

ARBATE. 

II a séduit ses gardes les premiers , 
Et le seul nom de Rome ^nne les plus fiers. 



' ACTE IV, SCÊNÎ5 VL 339 

De mille afireux péi'Us ils se forment l'image : 
l.es uns avec tvanspoit embrassent le rirage j 
Les autres, qui partoient, s'élancent dans les flots, 
, Ou présentent leurs dards aux yeux des tinatelots. 
Le désordre est par-tout ; et, loin de nous entendre, 
Ils demandent la paix,>et parlent de se rendre. 
Pharnace est à leur tête ; et, flattant leurs souhaits « 
De la part des Romains il leur promet la paix. 

MITHUIBiÀTS. 

Ah, le traître ! Courez : qu'on appelle son frère; 
Qu'il me suiye, qu'il vienne au secours de son père. 

▲ RBATE. 

J'ignore son dessein ; mais un soudain transport 
L'a déjà fait descendre et courir vers le port ; 
Et Ton dit que suivi d'un gros d'amis fidèles 
On Ta vu se mêler an milieu des rebelles, 
f^^est tout ce que j'en sais. 

MITHRIDAPE. 

Ah! qu'est-ce que j'entebds! 
Perfides ) ina vehgeance a tardé trop long-temps l 
Mais je ne vous crains point : malgré leur insolence, 
Les jxiutins n'oseroient soutenir ma présence. 
Je ne veux que les voir ; je ne veux qu'à leurs ^eux 
Immoler de ma main deux fils audacieux. 
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SCÈNE VIL 

MI^THUIDATE, ARBATE , ARGAS. 

A&CAS. 

Seigveitk, tout est perdu. Les rebelles, Plianiace, 
Les Romains, sont en foule autour de cette place. 

mithuidate. 
Les Romains ! 

AncÀs. 
De Romains le rivage est cliargë, 
Et bientôt dans ces murs vouâ êtes a/uié^é, 

MITBaiDATE. 

Ciel ! oowonc 

(h Arcas,) 

Écoutez... Du malbeur (jui me presse 
Tu ne ).ouiras pas, infidèle princesse. 
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ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE L 

MONIME, PHQEDIME. 

PHOBOIME. 

jyLADAME, OÙ courez-Yous? Quels avéa;gle8 transports 

Vous font tenter sur tous de criminels efibrts? 

Hë quoi ! tous avez pu, trop cruelle à yous-méme , 

Faire un afireux lien d'un sacré diadèime ! 

Ah ! ne vojez-vous pas que les dieu3c plus humains 

Ont eux-mêmes roîSpu ce bandeau dans vos mains ? 

M G NI ME. 

Hé ! par quelle fureur, obstinée à me suivre, 
Toi-même malgré moi veux-tu me faire vivre ? 
Xipharès ne vit plus ; le roi désespéré 
Lui-même n'attend plus qu'un trépas assuré i 
Quel fruit te promets-tu de ta coupable audace ? 
Perfidi, prétends-tu me livrer à Phamace? 

PHOBDIME. 

Ah ! du moins attendez qu'un fidèle rapport 
De son mallxeureux frère ait confirmé la morL 
Dans la conftnion que nous venons d'entendre , 
Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre ? 
D'abord, vous le savez, un bruit injurieux 
I« rangeoit du parti d'un camp séditieux ; . 
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Maintenant oa toi^ dit que cto mêmes rebelle» 
Ont tourné contre lui leurs annes criminellea. 
Jugez de l'un par l'autre, et daiguez écouter... 

MOVIME. 

Xipharès ne vit fins, il B'en'&ut point douter : 

L'événement n'a point démenti mon attente. 

Quand je n'en auzois pas la nouvdle sanglante , 

Il est mort; et j'en ai pour garants trop certains 

Son courage et son nem trbp suspects aux Romains. 

Ali^ que d'un si beau saug dès long-temps altérée 

Rome tient maintenant s'a victoire assurée! 

Quel ennemi son bras leur alloit opposera 

Mais sur qui, malbeureuse, oses-tu t excuser? 

Quoi! tu ne veux pas voir que c^est toi qui ropprîmes, 

Etnlans tous ses malheurs recônnoître tes crimes? 

De combien d'assassins l'avois-je eïiveloppé I 

Comment à tant de coups seroit-il échappé? 

n évitoit en vain les Romains et son frèie : 

Ne le livrois-je pas aux fiureurs de son père? 

C'est moi qui, les rendant l'un de Tautre jaloux. 

Vins allumer le feu tpi les embrase tous : 

Tison de la diseorde, et fatale fiurie 

Que le démon de Rome a iformëe et nourrie! 

Et je vis! Et j'attends que de leur sang baigné 

Pharnace des Romains revienne accompagné. 

Qu'il étale à mes yeux sa parricide joie! 

La mort au désespoir ouvre plus d'une voie : 

Oui, cruelles, en vain vos injustes secours 

Me fèrmient du tombeau les chemins les plus courts; 

Jfli trouverai la mort jus'que dans vos bras même. 



^ 
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Et toi, ùnal tissa, mallieiireiix diadème, 
Instrunieitt et témoin de toutes mes douleurs, 
Bandeewi, que mille fois j'ei trempé de mes pleurs» 
Au moins, eu terminent ma vie et mon supplice» 
Ne ponvois-tu me rendre un funeste service? 
A mes tristes regards, va, cesse de t'ofirir; 
D'autres armes sans toi sauront me secourir : 
Et périsse le jour et la main meurtrière 
Qui jadis sur mon front t'attacha la première. 

FBCBBXMZ. 

On vient, madame, on vient; et j espère qu'Arcas, 
Four bannir vos frayeurs, porte vers vous ses pas . 

SCÉISE IL 

MOIÏIME^PaOEDtME, AKCAS. 

MdiriiiE. 

Ea est-ce fah. Arcas? et le tmel Phamace.... 

AACAS. 

Ne me demandez rien de tout ce qui se passe. 
Madame : on m'a chargé d'un plus funeste emploi; 
JEt ce poison vous dit les volontés du roi 

PHOBDIHE. 

Malheureuse princesse! 

MOHIME. 

Ah! quel comble de joie! 
;Onnez. Dites, Arcas, au roi qui me l'envoie. 
Que de tous les présents que m'a faits sa bonté 
Je reçois le plus cher et le plus souhaité. 
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A la fin je respire; et le ciel me dâivre 
Des secours importuns qui me Ibrçoient de yîyrt. 
Maîtresse de moi-même, il veut bien qu'une fois 
Je puisse de mon sort disposer à moQ choix. 

pRoeniMZ. 
Hélas! 

MOHIVK. 

Retiens tes crîs, et par d'indignes larmes 
De cet lieureux moment ne trouble point les charmes. 
Si tu m'aimois, Phoedime, il âlloit me pleurer 
Quand d'un titre funeste on me yint honorer, 
Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce, 
Dans ce dimat barbare on traîna ta mtiitresse. 

« 

Retourne maintenant chez ces peuples heureux; 
Et si mon nom encor s'est conserve chez eux. 
Dis-leur ce que tu vois, et de tonte ma gloire, 
Phœdime, conte-leur la malheureuse histoiroi 
Et toi, qui de ce cœur, dont tu fus adoré. 
Par un jaloux destin fus toujours séparé, 
Héros ^ avec qui même en terminant ma vie 
Je n'ose en un tombeau demander d'être unie. 
Reçois ce sacrifice; et puisse, en ce moment, 
Ce poison expier le sang de mon amant! 
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SCÈNE IIL 

MONIME, ARBATE, PHOEDIME, ARCAS. 

AHBATE. 

AmBÂTEz! arrêtez! 

▲ rcAs. 
Queiaites-vous, Arbate? 

AHBATE. 

Arrêtez ! j'accomplis Tordre de Atithridate. 

MOVIME. 

Ah! laissez-moi..» 

AAB ATE, 'jetant le poison. 

Cessez, tons dis-je, et Uissez-moi, 
Madame» exécoter les volontés dn roi : 
Vivez. Et vons, Arcas^ du succès de mon zèlo 
Gourez à Mithridate apprendre la nouvelle. 

SCÈNE IV. 

MONIME, ARBATE, PHOEDIME. 

KOVIME. 

Ah! trop cruel Arbaté, à quoi m'exposez- vous! 
Est-ce qu'on croit encor mon supplice trop doux? 
Et le roi, m'enviant une mort si soudaine, 
Veut-il pliis d'un trépas pour contenter sa haine? 

ARBATE. 

Vous Valiez voir paroître; et j'ose m'assurer 
Que vous-même, avec moi, vous allez le pleurer. 



i 
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MOBIMS. 

* 

Quoi! le roL... 

▲ ABATS. 

Le roi touche à son heure dernière, 
Madamie, et ne voit pluA qu'an r-este de lumière. 
Je l'ai laissé sanglant, porté par des toldais; 
Et Xipharès en pleurs oAcompagne leurs pas. 

MOmME. 

Xipharès ! Ah grands dienxl )e doute si je veille. 
Et n'ose qu'en .trembient en croire mon .oveiUe. 
Xipharès vit encor! X^harès, qae mes pleurs.... 

▲ ubate. 
Il vit, chargé de gloire* accablé de dotikiiurs. 
De sa mort en ces lieux la nonveUe semée 
r^e vous a pas vous seule et sans eautfe alaixoiée; 
Les Romains, qui par-tcmt lappuyoîent par des- cris, 
Ont par ce bruit fatal glace ton» les esprits. 

Le roi, trompé lui-même, en a versé des larmes, 
Et, désormais certain du malheur de ses armes, 
Par un rebelle fils de toutes parts pressé, 
Sans espoir de 5ecouts> tout près d'Are forcé, 
Et voyant, pour surcroît de douleiur et de haine. 
Parmi ses étendards porter l'aigle romaine, 
Il n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des chemins 
Pour éviter l'afiiont de tomber dans leurs mains. 
D'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que lui-même a crus hs plus fidèles $ 
Il les a trouvés tous sans force et sans vertu. 
« Vain secours, a-t-il dit, que j'ai trop combattu! 
« Contre tous les poisons soigneux de me défendre, 
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(c J'ai perdu, tout le fruit que j'en pouvois attendre. 

« Essayons maintenant des secours plus certains, 

<( Et cberclions un trépas plus funeste a\tx Pioqiains. » 

U parle; et dé£ant leurs nombreuses cohortes, 

Du palais, à ces mots, il fuit ouvrir les portfss. 

A Taspect de ce front dont la noble fn^reur 

Tant de fois dans leurs rangs jcépandit la terreur, 

Vous les eussiez rus tous, retournant en arrière, 

Laisser entre cux,et,;90U6 une lar^ç c^rrièxe; 

Et déjà quel(iqes uns couroîent épouvantes 

Jusque dans ]es vaisseaux qui les ont apporte's. 

Mais, le dirai-je? oîi ciel! rassurés par pLamacCy 

Et la bonté en leurs cœurs r&veiUant ]çur audace , 

Cs reprennent courage, ils attaquent le roi, 

Qu'un reste de soldats dc'fendoit avec moi. 

Qui pourroit exprimer pçir quels faits incroyables, 

Quels coups, accompagnes de regards effroyables, 

Son bras, se signalant pour la dernière fois, 

A de ce grand bëros terminé les exploits ? 

Enfin, las et couvert de s^ng et de poussière, 

Il s'étoit fait de morts une noble barrière. 

Un autre bataillon s'est avancé vqrs nous : 

Les Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups; 

Ils vouloient tous ensemble accabler Mitbndate. 

Mais lui :% C'en est assez, m'a-t-U dit, cJier Arbate; 

« Le sang et la fureur m'emportent trop avant. 

« Ne livrons pas sur-tout Mithridate vivant. » 

Aussitôt dans son sein il plonge son épée. 

Mais la mort fuit encor sa grande ame trompée. 

Ce béros dans mes bras est tomb^ tout sanglant» ' 
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Foib1|!, et qui s'irritoît contre un trépas ai lent; 
Et se plaignant à moi de œ reste de vie, 
n souleroit encor sa main appesantie, 
Et. marquant in mon bras la place de son cceor, 
ScmUoit d'on coup plus sûr implorer la Êiveur. 
^ Tandis que, possédé de ma douleur extrême, 
Je songe bien plutôt à me percer moi'-méme. 
De grands cris ont soudain attiré mes regards; 
J*ai vu, qui Tâuroit cru? j'ai vu de toutes parts 
Vaincus et renversés les Romains et Fbamace, 
Fuyant vers leurs vaisseaux, abandonner la place; 
Et le vainqueur, vers nous s*avançant de plus près, 
A mes yeux éperdus a montré Xipliarès. 

MONIME.. 

Juste ciel l 

arbate; 
Xipbarès toujours resté fidèle. 
Et qu'au fi>rt du combat une troupe rebelle, 
Par ordre de son frère, a voit enveloppé, 
Mais qui, d'entre leurs bras à la fin échappé, 
Forçant les plus mutins, et regagnant le reste. 
Heureux et plein de joie en ce moment funeste, 
A travers miUe morts, ardent, victorieux, 
S'étoit fait vers son père un chemin glorieux. 
Jugez de quelle horreur cette joie est suivie : 
Son bras aux pieds du roi l'alloit jeter sans vie; 
Mais on court, on s'oppose à son emportement. 
Le roi m'a regardé dans ce^ triste moment. 
Et m'a dit d'une voix qu'il poussoit avec peine : 
« S'il en est temps encor, cours, et sauve la reine, i 



ACTE V, SCÈNE IV. 34^ 

Ces mots mWt fait trembler pour tous, pour XipliArès : 
J'ai craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets: 
Tout lassé que )*étois , ma frayeur et mon zèle 
M'ont donné pour courir une force nouvvfle i 
Et, malgré nos malheurs, je me tiens trop heureux 
D'avoir paré le coup qui tous per()oit tous deux. 

MOVIME. 

Ah ! que, de tant d'horreurs justement étonnée, 
Je plains de ce grand roi la triste destinée ! 
Hélas ! et plût aux dieux qu'à son sort inhumain 
Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main , 
Et que, simple témoin du malheur qui l'accable , 
Je le pusse pleurer sans en être coupable! 
n vient. Quel nouveau trouble excite en mes esprits 
Le sang du père, oh del ! et les larmes du fils I 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE , MONIME , XIPKARÈS , 
ARBATE, ARC AS; gardes qui soutiennent 
Mithridate^ 

KOSIMX. 

■A.»! que v^je, •e%neQr, et quel sort ëit le v^trc î 

MITRAIDATE. 

CessflsB et vetenez^ vos larmes l\m et l'autre t ) 

(montrant Xipharès.) 
Mon sert de 8a.tendi«s8e et de votre amitié 
Veut d'autres sentimenta que ceux de la piti4;. 
E« ma gloire, plutôt digue d'ôtre. adminfe, 
Ne doit point gardes pleurs être déshf»noré&i 



3jo . MITHRÏDATE. 

J*ai venge iWivers autant que je l'ai pu : 

La mort dans ce projet m'a seule interrompo. 

Ennemi des Romains et de la tyrannie , 

Je n'ai point de leur joug subi rignominiè ; 

Et j'ose me flatter ^'entre les noms iameux 

Qu'une pareille haine a signalés contre eux 

Nul ne leur a plus £ût acheter la yîetoire , 

Kl de jours maHieureux plus rempli leur histoire. 

he ciel n'a pas yt>ula qu'achevant mon dessein 

Rome en .oetidjpe tne ^t expirer dans son sein : 

Mais an hioins quelque joie en itnoùtant me console j 

l'eiqnre envirbanë d'cmiemisque j'iiunote; 

Dans' leur sang odieux j'ai pu tremper meè mtiins i 

Et mes dèmieis regards ont tu 6ur les Roteaiiis. 

A mon fils Xipharès je dois cette fortune ; 

Il épargne à ma mort lew présence importune. 

Que ne puis-je payer ce service important 

De tout ce que mon trône eut de.p^us éclatant I 

I^îais vous me tenez lieu d'empire, de couronne; 

^{ms seule me restez : souffrez que je vous donne , 

Madi>me; et tous ces vaux qtle-j'nigtois de vous, 

Mon «sur pour Xiplbrés totm-tez demi^dè tous. 

r 

Vivez, seignetir, viv^'pôùr'lie lionheiilr ^'«icftlde, 
JSt pour sa liberté qui siir vous àetil se fonde ; 
Vivez pour triom^il^er d'to enlkeini ttôiMi , 
Pour venger..; 

tTen est'&ît, madame, M j*BÎ t^ccu. 



ACTE V, SCENE V. 33l 

Mon fils, soDgcz à vous : gardez-TOUs de prétendre 
Çue de tant d ennemis vous puissiez vous dc'fendre. 
Bieptôt tous les Romains, de leur honte iiiitëft, 
Viendront ici sur vous fondre de tous cotés. 
Ne perdez point le temps que vous laisse leur fuite 
A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitte : 
Tant de Romains sans vie, en cent lieux dispersés , 
Suffisent à ma cendre et l'honorent asse^ 
Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie. 
Allez, rcservez>vous... 

xiPHAnès. 

Moi, seigneur, que je fuie ? 
Que rharnace impuni, les Romains triomphants, 
K 'éprouvent pas bientôt... 

MITHRIDATE. 

' Non, je vous le défends. 

Tôt ou tard il faudra que Phamace périsse : 
Fiez- vous aux Romains du soin de son supplice. 
Mais je sens affoiblir ma force et meâ esprits. 
' Je sens que je me meurs... Approchez- vous, mon fils ; 
Dans cet embrassement dont la douceur me flatte , 
Venez, et recevez l'ame de Mithridate. 

M o B I M Kt 

Il expire. 

XIFEAHÈSb 

Ah, madame ! unissons nos douleurs , 
Et par tout l'univers chercbonis-lui des vengeurs. 

riBT DU T01|E SEGOSO. 
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